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LA REVOLUTION D,QCTOBRE 
J-i ré\'O· 

A propos du second anniversaire 4e e~ent, il 
lution d'octobre, · qui sera fèté procha'? des traits 
me semble utile de mettre en rel id l'uO é soulign~ 
distinctifs de cette révolution, qui n'a pas é\ et les 
comme il conviendrnit dans les souve!11r~rrection 
articles qui lui ont été consacrés. L'1t15 l'avance 

; d'octobre a été,. pour ainsi dire, fixée à été fixée 
à une date précise, au 25 octobre; elle \is 011vrr· 
de la sorte, non par une réunion secrète, 111. torieuse 
tement, publiquement et cette insurrection vic mrne il 
a eu lieu le jour du 25 octobre 1917, co 
avait été décidé. bre de 

L'histoire mondiale connait un grand 00~ in ue 
révolutions et d'insurrections. Mais c'est en varectlon 
l'on chercherait dans l'histoire une autre i~sur ce et 
de la classe opprimée qui ait été fixée d ava~ie au 
publiquement à une date précise et ac~om~ v~e 
JOUr fixé et victorieusement. A cc poin~ ~utio~ 
comme à beaucoup d'autres d'ailleurs, li> r vo 
d'octobre. est unique t;t incomparable. . été fixée 

La prise du pouvoir à Pétrograd avait ès des 
au jour d,e la réuni~n du Second congr ait de 
Soviets. Cette ,.co1nc1dence" n'était pas ,le f ble 
conspirateurs prudents, mais résultait de. l en~c1. er 
<lu cours antérieur de la révolution et, en P.arucu J5a~ 
de l'œuvre tout entière d'agitation et d'org:ant du 
tion ~e notre pa~ti. Nous réclamions la re~.'~~dre 
pouvotr aux Soviets. Autour de ce 111ot / 
nous avions groupé, sous l'étendard de notr~ par 1• 
une majorité dans tous les Soviets les plus impor­ 
tants. JI arriva. donc ultérieurement qu'il ne ~or 
fût plus possible · de nous borner à ,.réclamer J't~ 
remise du pouvoir aux Soviets; en. notre qua 1 

de parti dirigeant des Soviets, nous devions prmdrd. 
ce pouvoir. Nous ne doutions pas que le s~c~n 
congrès des Soviets nous donnerait la maJonté. 
Nos ennemis non plus ne pouvaient pas s'y tromper. 
Ces derniers s'étaient opposés d'ailleurs de tou~es 
leurs forces à la convocation du secon~ cor:lr Î' 
Aussi, à la réunion de la section soviét1st~ e a 
.Conférence Démocratique", le menchév1k D_an 
s'était-il efforcé par tous les moyens de faire 
échouer la convocation d'un second congrès des 
Soviets. Et, lorsqu'il lui eût été impossible d'y 1;rnr­ 
venir, il avait essayé· d'en retarder la convocat1on. 

Les_ mench, ik 1 . 1· 1 . . avaient ni ~v1 s et es socia rstes révo unonnaires 
congrès dot1vé leur opposition à la convocation du 
pouvait s es Soviets en soutenant que ce congrès 
pour Pre:ct'"ir d'arène ~ un~ tentative des bolchéviks 
nous nvio re _le _pouvmr. En ce qui _nous concerne, 
congrès ns insisté sur la convocation urgente du 
precisém sans cacher qu'il était à notre avis, nécessaire 
gouvern ent pour arracher le eouvoir des mains du 
à la sect~Inent de Kérensky. r inalernent, au scrutin 
Dan av 1?n soviétiste de la Conférence Démocratique, 
cation ci11t réussi à retarder la date de la convo­ 
le politi ~ Congrès_ du r5 au 25 octo_bre. De 1~ sorte, 
chande cien ,réaliste" du menchévisme avait mar­ 
jours. à l'histoire un délai exactement égal à dix 

qui ~vt~utes les réunions d'ouvriers et de soldats, 
non d!ient lieu à Petrograd, nous posions la ques­ 
réunir I la manière suivante: le ?'5 octobre doit _se 
et la e ." e Congrès des Soviets; le prolétariat 
qu'il !atison de Petrograd exigeront du Congrès 
du e t~ avant tout à l'ordre du jour la question 
déso~ou':01r et qu'il la solutionne dans le sens que 
des 5ma!s le pouvoir appartienne au Congrès Général de di o,·,ets; si le gouvernement de Kérensky essaie 
des .isperser le Congrès-ce sont les termes rnëmes 
gar \nnon1brables résolutions votées à ce sujet-la 

Lison de Petrograd dira le dernier mot. 
ce ta P~opagande était menée quotidiennement sur 
en e_rra1n. En fixant le congrès au 25 octobre et 

fat~ant porter la première et, au fond, l'unique f quesi'on" inscrite à l'ordre du jour sur la réalisation 
no~ a condamnation, mais la réalisation) de la 
r~mtse du pouvoir aux Soviets, e'est-à-dire, en 
~ buires ternies, en fixant le coup d'état au 25 oc- 
0 r~, nous préparions ouvertement, aux yeux de la 
,,socièté" et de son ,.gouvernement", une force armée 
pour acconiplir la révolution. 

La question de l'envoi hors de Petrograd d'une 
partie tonsidérablc de la garnison se trouvait intime­ 
me~t i_ée à la préparation du congrès. Kérensky 
craignait (avec raison d'ailleurs) les soldats de Pè­ 
t~ograd_. Il proposa à Tchérémissof, qui commandait 
a _ors I armée du Nord, d appeler au front les ré­ 
giments ~ui n'étaient pas sûrs. Tchérémissof, comme 
en témoigne la correspondance qui ·fut trouvée 

1• 
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après Ie 25 octobre, s'y refusait, estimant que la 
garnison de Petrograd était trop atteinte par fa pro­ 
pagande bolchéviste et par conséquent ne pouvait 
ëtre d'aucune utilité dans Ia guerre impérialiste; 
mais, sur Ies insistances de Kërensky, que guidaient 
des motifs purement politiques, Tchérémisso( finit 
par donner l'ordre exigé de Iui. 

Dès que l'ordre reiati! au transfert des unités de 
la garnison eüt été transmis .pour exécution" par 
l'état-major de l'arrondissement militaire au Comité 
Exécutif du Soviet de Petrograd, il devint clair 
pour nous, représ7ntants de l'cpposition prolétarienne, 
que cette question pouvait acquénr, au cours de 
son déveioppement ultérieur, une importance poli­ 
tique décisive. Dans I'attente anxieuse du coup 
d'état fixé au 25 octobre, Kérensky tentait de désar­ 
mer Ia capitaie rebelle. Il ne nous restait pius alors 
qu'à opposer au gouvernement de Kérensky, sur ce 
terrain, non seuiement Ies ouvriers, mais toute Ia 
garnison. Tout d'abord, .nous décidâmes de créer sous 
forme de Comité Révolutionnaire de Guerre, un 
organe destiné à vérifier Ies raisons de guerre sus­ 
ceptibles de justifier l'ordre d'éloigner la garnison de 
Petrograd. Au fond, c'est ainsi que fut créé, à côté 
de la représentation poiitique de Ia garnison (la 
section des soldats dans le Soviet), Ie quartier général 
révolutionnaire de cette garnison. De nouveau les men­ 
chéviks et les socialistes révolutionnaires ,,comprirent• 
qu'il s'agissait de créer l'appareiI d'une insurrection 
armée et ils Ie déclarèrent ouvertement à la séance 
du Soviet. Tout en votant contre Ia formation du 
Comité Révolutionnaire de guerre, Ies mencheviks 
entrèrent dans sa composition-en qualité d'employés 
d'enregistrement. ou de scribes-au moment mëme 
du coup d'Etat. C'est ainsi qu'après avoir marchandé 
préalabiement dix jours d'existence politique de plus, 
ils s'assurèrent ensuite Ie droit d'assister, en qualité de 
spectateurs honorifiques, à Ieur propre mort politique. 

Le Congrès avait donc été fixé au 25 octobre. 
Le parti, sûr d'avoir Ia majorité, donna pour tâche 
au Congrès de s'emparer du pouvoir. La garnison, 
qui avait refusé de quitter Pètrograd, fut mobilisée 
pour la défense du Congrès attendu: Le Comité 
Révolutionnaire de Guerre, opposé à l'état-major 
de l'arrondissement, fut transformé: en· état~maJor 
révolutionnaire du Soviet de Petrograd. Tout ceia 
se fit ouvertement, aux yeux de tout Petrograd, 
du gouvernement de Kërensky et du monde entier. 
Le fait est unique dans son genre. 

Pendant ce temps la question de l'insurrection 
a~mée faisait o'!vertement l'objet de débats, aussi 
bien dans Ie pari! que dans la presse. Les discussions 
s'écartèrent sensiblement du cours des évènements 
en ne rattachant l'insurrection ni au congrès ni à 
l'éloignement de la garnison, mais en envisageant 
le coup d'état comll}e un complot préparé conspira­ 
tivement. En réalité, l'insurrection armée ne fut pas 
seulement ,,acceptée" par nous, mais elle fut 
préparée pour une date précise fixée d'avance, et 
son caractère rnëme fut déterminé préalablement,­ 
tout au moins, en ce qui concerne Petrograd - par 
l'état de la garnison et l'attitude de celle-ci envers 
le Congrès des Soviets. 

Certains camarades accueillaient avec scepticisme 
l'idée que la révolution pat ainsi étre fixée à une 
date précise. Il leur paraissait plus sür de la faire 
d'une manière strictement conspirative et de profiter 

de l'avantage considérable que nous ne pouvions 
manquer d'avoir en agissant à l'improviste. Effective­ 
ment Kérensky, attendant I'insurrection pour le 
25 octobre, pouvait s'y préparer en faisant venir 
des forces fraiches et en .épurant• Ia garnison, etc. 

Mais c'est précisément la question de Ia modi­ 
fication de Ia comr.osition de Ia garnison de Pétro­ 
grad qui devint e centre rnërne du coup d'Etat 
fixé au 25 octohre. La tentative faite par Kérensky 
pour modifier Ia composition des régiments de 
Petrograd fat considérée - à juste titre d'ailleurs - 
comme Ia suite de I'attentat de Korniloff. En outre, 
l'insurrection .Iégalisée" hypnotisait en quelque 
sorte I'ennemi. En ne faisant pas exécuter à la 
Iettre I'ordre qu'iI avait donné d'envoyer la gar­ 
nison au front, Kérensky accrut considérablement 
Ia confiance des soldats en eux-mêmes et contribua, 
de Ia sorte, à assurer Ie succès du coup d'État. 

Après la révolution du 25 octobre, Ies menchë­ 
viks, surtout Martof, ont beaucoup parié de In 
prise du pouvoir par une poigne de conspirateurs, 
qui auraient agi, seion eux, à l'insu du Soviet et 
de Ia classe ouvrière. Il est difficile d'imaginer une 
offense plus caractérisée à la vérité telle qu'elle 
découle des faits eux-mêmes: il est difficile aussi 
de se donner un plus éclatant démenti. Lorsque, à 
la réunion de Ia section soviétiste de la Conférence 
Démocratique, nous fixâmes, à la majorité des voix, 
Ie Congrès des Soviets au 25 octobre, les menché­ 
viks déclarèrent: "Vous fixez 1a date du coup d'État", 
Lorsque, en Ia personne de l'immense majorité du 
Soviet de Pétrograd, nous refusâmes de. faire sortir 
Ies régiments de la capitaie, les rnenchëviks affirmè­ 
rent: .C'est le début de l'insurrection armée". Lorsque, 
au Soviet de Petrograd, nous formâmes . le Comité 
Révolutionnaire de Guerre Ies menchéviks consta­ 
tèrent: ,C'est l'appareil de1I'insurrection armée". E(, 
Iorsque, au jour fixé, avec l'ai~e de. l'appareil 
préalablement ,révélé", l'insurrection qui avait été 
prédite eut réellement Iieu le jour annoncé, ces m_emes 
mencheviks se mirent à crier ,qu'une P.o,gnée 
de conspirateurs avait fait un coup d État a 
l'insu de Ia classe ouvrière". En réahté, la seule 
accusation 9ue l'on pouvait porter contre nous ~ur 
ce terrain c était d'avoir au Comité Révolutionnaire 
de Guerre préparé certains détails techniques "à 
l'insu" des membres mencheviks. 

Il est hors de doute qu'une tentative de complot 
militaire faite indépendamment du z-e Congrès des 
Soviets et du Comité Révoiutionnaire de Guerre 
n'aurait abouti à cette époque qu'à jeter Ie trouble 
dans Ia marche mëme des évènements et aurait 
mërne pu faire échouer momentanément Ie mouve­ 
ment ins_urrectionne!, La garnison, . à Ia~~elle 
appartenaient des ré1pments sans fonnatwn poht,qu':, 
aurait accueilli .Ia prise du pouvoir par notre parti, 
par voie de compiot comme un évènement étranger 
pour elle et même' comme une mesure hostile à 
certains régiments. Au contraire, ces régi1!1ents 
considérèrent comme tout à fait naturel, facile à 
comprendre et même nécessaire le refus de quitter 
Petrograd, afin d'assumer la protection du Congrès 
des Soviets, qui était destiné à devenir le pouvoJr 
du pays. Les camarades qui qualifiaient d'utopie 
la fixation de l'insurrection au 25 octobre ne 
Iaisaient au fond que méconnaitre notre force et la 
puissance de notre situation p_olitique à Pétrograd 
en face du gouvernement de Kérensky. 
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Le Comité Révolutionnaire de Guerre, qui exi­ 
stait légalement, envoya des commissaires dans 
toutes les unités de la garnison de Petrograd et 
devint ainsi, dans le sens le plus vrai, le maitre de 
la situation. Nous avions sous les yeux en quelque 
sorte la carte politique de la garnison. 

Nous pouvions à tout moment opérer le grou­ 
pement de forces nécessaire et nous assurer de tous 
les points stratégiques. Il restait à supprimer les 
frottements et la résistance éventuelle des unités 
les plus arriérées politiquement, surtout des unités 
de cavalerie. Cc travail fui accompli par nous dans 
des conditions on ne peut plus favorables. Dans les 
meetings organisés dans les régiments, notre mot 
d'ordre: ,Ne pas quitter Petrograd et assurer par 
la force armée la prise du pouvoir par les Soviets' 
fut adopté par tous à peu d'exceptions près. Dans 
le régiment Semcno!, le plus conservateur, Skobele( 
et Gotz, qui apportaient justement aux soldats le 
clou de la saison, sous la forme d'un projet de voyage 
diplomatique que Skobele! èut fait à Paris dans le 
but d'éclairer Lloyd Georges el Clemenceau, - non 
seulement ne provoquèrent aucun enthousiasme, 
mais, nu contraire, subirent un échec complet. La 
majorité des soldats votèrent pour notre résolution. 

Au Cirque Moderne, à la réunion des cyclistes 
militaires, qui étaient considérés comme le soutien 
de Kérensky, notre résolution obtint l'immense ma­ 
jorité des voix. Le quartier-maitre général Poradélof 
prononça un discours insinuant pour foire appel 
à la conciliation, mais ses amendements évasifs lurent 
repoussés. 

Le coup de 'grace lut porté à l'ennemi au cœur 
mërne de Petrograd, à la forteresse Pierre et Paul. 
Voyant l'état d'esprit de la garnison de la forteresse, 
qui assistait tout entière à notre meeting dans la 
cour de la forteresse, le commandant-adjoint de 
l'arrondissement militaire proposa, sous la forme 
la plus aimable, de ,s'entendre et de mettre fin aux 
malentendus". 

Nous promimes, de notre côté, de prendre les 
mesures nécessaires pour en finir entièrement avec 
les malentendus. Et, en effet, cieux du trois jours 
plus tard, c'en était fini avec le gouvernement de 
Kërensky, le plus grand malentendu de la révolution 
russe. 

L'histoire tourna la page et ouvrit le chapitre 
des Soviets. 

L. TROTSKY. 
q septembre 1919 

Balachcv-Sérébrlakovo. 

LE PREMIER GOUVERNEMENT PROLETARIEN 
Dans le brasier ardent de la révolution, dans 

ces moments où le mouvement créateur des masses 
revët la force exceptionnelle et grandiose d'un 
élément, il est extraordinairement difficile de décrire 
en détail le cours <les évènements; il devient mërne 
difficile de se rappeler des épisodes isolés pour 
préciser leur enchainement, pour les situer en quel­ 
que sorte chronologiquement. 

Je me souviens entre autre que, quand dans un 
cercle de camarades qui dès la première minute 
n'avaient cessé d'être à la tète de la révolution, on 
voulut un jour rechercher qui avait le premier 
imaginé l'appellation de ,commissaire du peuple" 
et de ,,Conseil des commissaires du peuple", ce ne 
fut qu'après une longue discussion et un laborieux 
échange de souvenirs que l'on réussit à établir que 
ces appellations avaient été proposées par L. D. 
Trotsky. 

Non seulement en effet, les évènements eux-mêmes 
mais encore les propositions isolées, les décisions, 
etc ... paraissaient émaner, non de personnes dèter­ 
minées mais de toute la masse révolutionnaire, du 
développement rnërne de la révolution considérée 
sous son aspect d'élément. 

Ceci est notamment vrai au premier chef pour 
une organisation telle que le Comité révolutionnaire 
cle guerre qui, d'organe de défense de la révolu­ 
tion, devint très rapidement l'appareil organisateur 
de cette mëme révolution et, lors du sabotage géné­ 
ral pratiqué par l'ancien appareil étatique, devint 
l'unique gouvernement, réunissant en son sein 
toutes les fonctions clu pouvoir. Cette situation .fut 
'sans doute de très courte durée, car la révolution 

prolétarienne réussit rapidement à briser le sabotage 
et à mettre en mouvement son nouvel appareil. 
Mais il y eut un moment pendant la révolution, 
où il n'exista aucun appareil d'état et où tout Je 
travail de l'état fut exécuté par le Comité révolution­ 
naire de guerre qui a droit par conséquent à 
l'appellation de premier gouv,memmt prolétarim 
rëuoiutîonnaire. 

L'idée de la création d'un comité révolutionnaire 
de guerre surgit pour la première fois lors des 
journées de Korniloff. L'aventure tentée par Korni­ 
loff était dirigée principalement contre les Soviets. 

Le gouvernement menchevik et socialiste-révo­ 
lutionnaire de Kérensky hésitait entre la révolution 
et la contre-révolution: certains soupçonnaient mërne 
Kérensky, tombé entièrement sous l'influence <les 
généraux tsaristes qui l'entouraient et le flattaient 
cyniquement, de se trouver au quartier général 
avec Korniloff et sa suite. Et mërne le Comité 
Exécutif Central panrusse des soviets des députés 
ouvriers et soldats qui était alors encore entière­ 
ment sous l'influence des mencheviks et des socia­ 
listes-révolutionnaires de droite, fut obligé, sous la 
poussée exercée d'en bas, d'intervenir pour défendre 
la révolution. C'est ainsi qu'il créa le comité révo­ 
lutionnaire de guerre, organisation de combat semi­ 
militaire, destinée précisément à assurer la défense 
de la révolution. Aussitôt, partout en province et 
sur les différents fronts, furent constitué; d'après 
ce type des comités révolutionnaires de guerre 
locaux. 

Grace à la politique incertaine et hésitante des 
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rnenchéviks et des socialistes-révolutionnaires dans 
tous. ces comités révolutionnaires de ~uerre, les 
bolchéviks y conquirent un rôle dominant, bien 
qu'ils fussent alors encore partout en minorité. Ce 
fait augmentait considérablement leur prestige aux 
yeux des masses, 

Or comme les comités révolutionnaires de guerre 
réussirent à assurer le succès de la révolution et 
que l'aventure Korniloff aboutit à un échec honteux, 
ils acquirent, en tant que type d'organisation sovié­ 
tiste de combat, one immense popularité. 

Quand le soviet de Pétrograd devint bolchéviste, 
il fut clair qu'il fallait s'attendre à une nouvelle 
insurrection révolutionnaire dans un délai des plus 
rapprochés; il était en effet évident que nt le 
gouvernement petit-bourgeois de Kérensky, ni le 
comité exécutif central panrusse menchevik et 
socialiste-révolutionnaire ne pouvaient souffrir l'exis­ 
tence de la menace pernianente qu'était pour eux 
le soviet révolutionnaire de Petrograd. 11 était 
manifeste qu'ils mettraient à profit la première 
occasion qui pourrait se présenter, pour tenter de 
l'anéantir. C'est pourquoi une décision du Comité 
Exécutif du soviet de Petrograd institua derechef 
tin comité révolutionnaire de guerre. 

Ce fut le printemps de la révolution prolétarienne. 
Pleins d'énergie et de force, animés d'une foi pro­ 
fonde en eux et en leur victoire, le prolétariat et 
la garnison de Petrograd, qui était presque entiè­ 
rement bolchéviste, se préparafent f~brile.ment ":u 
combat. Les orateurs bolchévistes parlaient déjà 
ouvertement <l'une nouvelle étape de la révolution. 
A des meetings auxquels assistaient des dizaines 
de milliers d'auditeurs, le président du soviet de 
Petrograd, L. D. Trotsky réussissait à provoquer 
chez les ouvriers et les soldats un véritable délire 
et tous, comme un seul.homme, juraient de ne pas 
reculer d'un pas au moment du combat inévitable 
et décisif. Et il Hait évident que ce serment serait 
tenu. Les représentants des partis au pouvoir le 
comprenaient d'ailleurs fort bien. 

A une séance du comité exécutif central pan­ 
russe des soviets, Tzérétclli, alors ministre, disait, 
au cours d'une conversation privée, ·à l'auteur de 
ces Jignes: "Vous aurez la victoire; maintenant Cela 
ne saurait faire aucun doute. Mais cela n'empêche 
pas que, bien ou mal, nous avons tout de rnërne 
tenu six mois. Si vous tenez seulement six semaines, 
je reconnaîtrai que vous aviez raison". H s'est 
écoulé deux ans; nous ne faisons pas que .tenir"; 
nous nous affermissons de jour en jour et acqërons/ 
toujours de nouveaux alliés. 

Le congrès national des soviets des députés 
ouvriers et soldats avait été fixé au 25 octobre 
(7 novembre)'. On prévoyait que les bolchéviks y 
auraient la majorité, Les mencheviks et les socia­ 
listes-révolutionnaires, pour sauver leur situation, 
tentèrent d'ajourner le congrès. Mais les soviets 
provinciaux ne se soumirent pas à la décision du 
comité exécutif central panrusse et adhérèrent à la 
proposition 'du soviet <le Petrograd, aux termes de 
laquelle le congrès devait se réunir à la date 
pnmitivement fixée. 

Les députés se réunirent donc et effectivement 
presque tous étaient bolchéviks . et· socialistes-rëvo­ 
lutionnaires de gauche. Le conflit eut'vite fait de 
mOrir. L:a. nuit du 24 au 25 apparut comme devant 
être décisive, · · 

Cette nuit-là on vit dans les murs <le Smolny 
les camarades Lénine et Zinoviev· qui, depuis les 
journées de 'juillet, étaient contraints de se cacher, 
· C'est là que, dans une petite cbambre du second 
étage, siégeait presque en permanence le comité 
central du Parti Communiste russe. Il décida de 
déléguer en. qualité de représentants au comité 
révolutionnaire de guerre le défunt camarade 
Ouritzky et l'auteur de cet article, qui devint peu 
après président du comité. 

Le comité révolutionnaire de guerre siégeait, au 
troisième étage, dans la chambre Xe 75, si je ne 
me trompe; A côté se 'trouvait l'état-major qui ne 
comprenait alors exclusivement que des camarades 
communistes et sociulistes-rèvolutionnaires de gauche 
qui prenaient part au travail <l'ordre militaire: il n'y 
avait pas encore de spécialistes militaires. Mais le 
travail essentiel, à ce moment, avait lieu, non pas 
au comité révolutionnaire de guerre, mais dans les 
rayons ouvriers et dans les casernes des régiments. 

Le 24 au soir, tous Ics téléphones de Smolny 
et ceux <les personnes· qui se trouvaient en rapport 
avec Smolny furent. coupés; c'était la déclaration de 
guerre. 

Aussitôt, le comité révolutionnaire de guerre 
donna l'ordre d'occuper la station téléphonique 
centrale, ce qui fut fait sans la moindre effusion de 
sang. 

Du moment que l'opération était commencée, il 
fallait la poursuivre. L'une après l'autre, les diverses 
institutions gouvernementales de première importance 
furent occupées. Nulle part il n'y eut de résistance 
sauf au Palais d'Hivcr, siège du gouvernemel'!t 
provisoire, où le 'bataillon de· Ierùrnès qui s'y trouvait 
retranché, ouvrit le feu. Six soldats révolutionnaires 
furent tués. Pas une seule femme ne fut atteinte. 
Ces six héros furent ainsi les seules victimes de la 
révolution prolétarienne ... Anticipant sur le c~urs 
de ce récit, je tiens à noter ici,: pour .car~ctériscr 
les dispositions humanitaires et bienveillantes des 
ouvriers et des soldats envers leurs ennemis pendant 
ces premières journées de la révolution, que, quand 
quelques jours après ces évènements les reprësen­ 
tants de la garnison et des · ouvriers vinre~t. au 
comité révolutionnaire de guerre. pour solhc1ter 
qu'une décision fQt prise au sujet des bataillons de 
femmes et que l'auteur. de ces notes leur Lat c\c· 
mandé ce qu'ils étaient, eux, d'avis d'en. fai_n·, ils 
répondirent, malgré l'hostilité qui , n'avrut pma1s 
cessé de régner chez les. soldats à I égard d<: cette 
.invention" deKérensky ; .Leur .remettre des JUp~n~ 
et_ les renvoyer dans leurs, Ioyers". Et _11 fut ainsi 
fait. On s'amusa fort au comité révolutionnaire de 
guerre à chercher . des •. ëtements de Iernrnes.i. ~!1 
si grande quantitéç 011· s'amusa d'autant plus qu 11 
fallut habiller un; partie des femmes soldats en 
pensionnaires de l'ex-institut Smolny- des costumes 
d'uniforme ayant été trouvés .en effet dan~ les so~s­ 
sols et que, ma foi, ce travestissement n avait ne!1 
de martial, sans compter que pour beaucoup 11 
était un peu. court .. ; . . . 

L'impression 'qui se dègagea de la lutte soutenue 
pendant cette nuit décisive fut en somme que 
c'était le· Gouvernement Provisoire qui avait attaqué 
.et la révolution qui !i'étàit.dé~1mdue. Quand toutes 
les pi-il\çip~les institutions· d'f:ta.t à Pétrog1qd.fur'e'!t 
'entre les mains des iiis\lfg~s et. qu'aucun, des régi­ 
'ments dé la garnison de Petrograd n'eOt accepté 
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d 'intervenir contre les insurgés mais, au contraire, 
quand. tous ces régiments furent passés de notre 
côté, commencèrent à arriver les communications 
de la banlieue; c'était ~les junkers qui de Pavlovsk 
marchaient sur Petrograd", c'était ,tels et tels 
régiments qui s'avançaient de Tsarskotè et de 
Krasnotc", etc... etc... Mais quand ces régiments, 
après être entrés en contact avec les bataillons 
rouges qui s'avançaient à leur rencontre ou bien 
eurent rebroussé chemin, ou bien furent passés du 
côté des bataillons rouges, il devint évident que la 
révolution avait vaincu. 

Le comité central du parti communiste russe, 
réuni de nouveau à l'aube, put s'en convaincre. Et 
ce lut précisément un de ceux qui avaient été 
opposés à l'insurrection, L. B. Kaméneff, qui. le 
P.remier, fit observer: ,,Eh bien! puisque c'est fait, 
11 faut former un ministère'. Et c'est alors que fut 
constitué le premier conseil des commissaires du 
peuple. 

Dans la journée s'ouvrit le congrès qui sanctionna 
presque unanimement tout ce qui venait de se 
passer et accepta à l'unanimité les fameux décrets 
sur la "paix" et sur la .terre•. 

Le pouvoir était créé; mais il n'y avait pas 
d'appareil du pouvoir. Dans toutes les institutions, 
c'était le sabotage. Partout, dans les ministères, il 
n'y avait que les huissiers et le personnel subal­ 
terne, qui, seuls, lussent restés à leur poste. 

Pendant que les commissaires du peuple, nou­ 
vellement élus, luttaient contre ce sahotage et orga· 
nisaient leurs commissariats, le Comité révolution­ 
naire de guerre avait à faire avec des centaines et 
des milliers de visiteurs, dont la queue emplissait, 
non seulement les corridors, mais encore les esca­ 
liers, Deux ou trois secrétaires et quelques dactylo· 
graphes constituaient tout l'appareil du comité révo­ 
lutionnaire de guerre; aussi ses membres étaient-ils 
pris pendant vingt quatre heures d'horloge sans 
discontinuer par l'interrogatoire des visiteurs et la 
solution, séance tenante, de toutes les affaires qui 
leur étaient ainsi directement soumises, Et l'on 
s'adressait au comité révolutionnaire de guerre pour 
les questions les plus diverses et ... les plus inatten­ 
dues. C'était le bourgeois apeuré qui venait hum­ 
blement demander un certificat qui mit son logement 
"hors de danger'"; les étrangers sollicitaient l'auto· 
risation de partir; les ouvriers qui avaient pris en 
mains la direction des usines réclamaient tantôt des 
fonds, tantôt des directives et des indications; 
c'était un défilé ininterrompu de femmes du monde, 
d'étudiants, d'officiers, de· fonctionnaires et chacun 
venait1 présenter sa requëte .. Enfin o,n amenait ?es 
,suspects• de contre-révolution que 1 on venait d ar­ 
rëter.. Pour l'examen de cette dernière catégorie 
d'affaires, on constitua, sous la direction du cama­ 
rade Djerjinsky, une section spéciale, qui devait erre 
l'embryon de la future Commission Extraordinaire 
pour la lutte contre la contre-révolution. En dépit 

· du sabotage pratiqué dans toutes les institutions, 
Petrograd voulait manger, Petrograd voulait vivre 
et le comité révolutionnaire de guerre dut encore 
chauffer, éclairer, alimenter, ravitailler ... L'organisa­ 
tion prolessionnelle des cheminots, le , Vikjel' qui, 
déjà pendant le régime Kérensky, avait émis la 
prétention d'avoir le droit de participer à la cons· 
ti,~utio!' du gouvernement,. essayait de.rechef de 
s unrmscer dans cette question et le comité révolu- 

tionnaire de guerre eut également pas rrial de fil à 
retordre de ce cote. 

Dans cette atmosphère incroyablement sur­ 
chauffée, au milieu de ce brouhaha et de cette agi· 
tation ininterrompue, c'est à peine si l'on avait la 
possibilité de noter les divers épisodes de l'activité 
du comité révolutionnaire de guerre et ce n'est que 
de temps à autre que certains de ces épisodes 
étaient remarqués, faisant d'ailleurs sensation dans 
une certaine mesure. 

Parmi ces derniers, on peut citer notamment la 
démarche que firent au comité révolutionnaire de 
iruerre nos savants les plus éminents, membres de 
1 Académie des Sciences, qui vinrent solliciter à 
titre de personnalités, selon l'expression dont ils se 
servirent, ,apolitiques", la mise en liberté des mi­ 
nistres du gouvernement provisoire. La majorité des 
membres du comité révolutionnaire de guerre ayant 
autrefois passé de longues années de leur existence 
dans les prisons ou dans les bagnes tsaristes, cette 
démarche leur fit se poser cette question toute na· 
turelle: pourquoi les savants ,apolitiques" n'étaient· 
ils pas alors intervenu aussi auprès du gouverne· 
ment du tsar? La mise en liberté des miriistres 
arrètès ne fut pas accordée, mais la requête relative 
à l'amélioration des conditions de· leur détention 
reçut la plus entière satisfaction. 

Le comité révolutionnaire de guerre connut des 
minutes d;anxiëté pendant l'offensive contre Pètro­ 
grad de Kérensky et de Krasnoff, La direction de 
la défense s'opérait essentiellement sur le front 
mëme ; le rôle du comité révolutionnaire de guerre, 
où se succédaient sans interruption les représentants 
des régiments et de la garde rouge (!'Armée Rouge 
n'existait pas encore) consistait surtout à· aplanir 
tous les malentendus. On était informé par exemple 
qu'à tel endroit étaient arrivés des caissons sans 
canons ou inversement des canons sans munitions; 
là, c'était l'artillerie qui était dépourvue de couver­ 
ture; là encore c'était un détachement qui s'était 
égaré et ne savait pas sur quelle localité se diriger. 
li fallait recueillir sur l'heure tous les renseignements 
nécessaires et ensuite prendre des mesures d'ur­ 
gence. Mais le plus souvent il Iallait calmer la pa­ 
nique qui venait de se répandre à tel ou tel endroit. 
.A ce point de vue, le fait mëme qu'à Smolny, nuit 
et jour des camarades travaillaient et étaient tou­ 
jours prëts à prendre les mesures réclamées par les 
circonstances, contribuait dans une très large me­ 
sure à rassurer los délégués du front. 

Tel d'entre eux, arrivé la tète tout à fait à l'en­ 
vers, repartait complètement réconforté. Je vois 
encore comme s'il était devant moi, un commandant 
plus nerveux encore que les autres qu'il avait falln 
sermonner longuement avant d'arriver à lui faire 
comprendre que ce désarroi était on ne peut plus 
normal dans les conditions où l'on se trouvait, vu 
l'absence de tout appareil militaire, mais que, malgré 
cela, nous aurions la victoire parce que les masses 
étaient avec nous: - ,, Oui, camarades, conclut-il 
énergiquement, c'était encore pire pendant la révo­ 
lution française i des régiments entiers· se rendaiènt 
les uns aux autres" .... Peu à peu, le travail s'orga­ 
nisait et le comité révolutionnaire de guerre se 
voyait au fur et à mesure décharr;é; une partie d6S 
affaires était transmise par lui à d autres institu ticns 
qui commençaient à fonctionner et où il nommait 
Ses commissaires; d'autre part aussi} 'les commis- 
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saires du peupie réussissaient progressivement à 
triompher du sabotage ou à renouveler leur per­ 
sonnel. Le travaiI se répartit ainsi petit à petit entre 
Ies différents commissariats et le comité révolution· 
naire de guerre, devenu inutiie, fut dissous. . . . 

Le comité révoiutionnaire de guerre a été effec­ 
tivement un gouvernement prolétarim. Il a été essen­ 
tiellement l'organe exécutif du proiétariat, car toute 
la masse révolutionnaire a pris part immédiatement 
à son travail. Dans le feu de Ia révolution, il a 

forgé les armes nécessaires pour Ies combats ulté­ 
rieurs et réalisé, ce faisant, la force créatrice du 
prolétariat. C'est si vrai qu'il est mèrne difficile de 
préciser ce que firent, durant ces journées teis ou 
teis camarades en particulier. La révolution tout 
entière agissait par chacun; tous, intimement con­ 
fondus en un tout unique, combattaient et créaient; 
une rnëme et seule volonté de vaincre animait Ies 
travailleurs et c'est pourquoi Ia révolution ·vainquit. 

A. JOPPE. 
P4!trograd, :JS octobre 1919- 

Lfl RÉVOLUTION ROSSE 
ET LE PROLÉTRRIRT INTERNRTIONRL 

Le conir-ès socialiste international qui devait 
jouer un si grand rôie dans l'histoire du mouve­ 
ment ouvrier intemationaI était futé pour Ie mois 
de septembre 1914 à Vienne. 

L'année 1914 marquait Ie cinquantenaire de la 
fondation de la première Association Internationale 
des travailleurs (la r-e Internationale). 

On avait projeté de fêter avec éclat ce cinquante­ 
naire tout en déterminant définitivement "la tactique 
de Ia Iutte du proiétariat internationaI contre Ia 
grande guerre impérialiste qu'on voyait poindre 
à l'horizon, inévitable comme Ie destin. 

Mais tous ces projets ne devaient point se réa­ 
Iiser. Au mois d'août 1914 éclata la grande guerre 
impérialiste qui dura 4 ans et demi. 

Le bureau socialiste internationaI, dirigé par 
Huysmans et Vanderveide, a édité à Vienne, de con­ 
cert avec la social-démocratie officielle, un recueil­ 
almanach consacré à Ia 11-e Internationaie. Ce 
recueiI contenait toutes les résolutions de la 11-e 
Internationaie contre Ia guerre, Ies discours et Ies 
articles des représentants du socialisme international 
les plus en vue sur le rnërne sujet. Lorsque la guerre 
impérialiste fut engagée à fond et que tous les 
socialistes officiels eurent fait faillite, livrant Ie dra­ 
peau rouge à la bourgeoisie, Ies amis de Victor Adler 
et d'Emile Vandervelde s'empressèrent de .retirer 
de Ia circulation-, autrement dit de cacher cet alma­ 
nach de la 11-e Internationale. En agissant de la 
sorte, ils avaient parfaitement raison à Ieur point 
de vue. Chaque lii:-ne de cet almanach souffletait les 
représentants officiels de Ia social-démocratie gou­ 
vernementaie. Chaque résolution, chaque discours, 
chaque article soulignait Ia trahison commise par 
Scheidemann, Victor Adier, Sudecum, Renner, Renau­ 
de!, Henderson, Huysmans et C-ie. 

Les Ieaders de Ia 11-e lnternationaie en faillite 
devaient craindre leur propre ombre. Ils ne pou­ 
vaient faire autrement que de renier leur passé. 

Et de fait comment se posait Ia question de la 
guerre et de la révolution avant que la guerre 
ëclatàt ? 

Dans I'infârne brochure intitqlée La dictature du 
prolitariat, publiée par Ie renégat Kautsky en 
automne 1918, cet ex-sociaiiste, reniant Ia guerre 
sociale, s'efforce d'inculquer à la classe ouvrière 
qu'elle commet un crime en ·prenant les armes_ et 

qu'il ne saurait ëtre question d'une révoiution so­ 
ciale à I'heure actuelle. 

Mais le mërne Kautsky n'écrivait-il pas ceci il y 
a dix ans: 

Le socialisme est actuellement devenu une nécusité 
économique. Le terme de sa· rklisatiou u'est plus 
gu'u11e question de force. Donner au prolétariat celle 
forte en l'in.,truisant et en l'orga11isat1t - c'est actuel. 
lement le devoir et le but principal de la social-démo-­ 
cratie. 

Rien de plus étrange qve lu socialistes gui s'ima­ 
ginent qu't'l fauJ encore travailler au développement 
d& forces du capitalisme. Ainsi écrivait Knctsky cc 
1007 dans •• brochure Lo socialiawie et la politique 
culo11iale (p. 37). 

Un autre théoricien des plus en vue de Ia 
Il-e Internationaie, Rudoif Hilferding, écrivait dans 
son Capital financier: 

Le socialisme a casé d'être un idéal éloigné; 
il n 'ut mêmd plus ce «but finah gui oriente simple­ 
men; tes rei•endfratiD'fls çuotidiennes, Le secialisme 
devient J'flémcnt essentiel dana la. politiqne pratique 
da prolét.oriat. La répo11se du proltlan·at d la politique 
du capital fi11ancier ne doit pas être la liberté d" 
commerce, ,nai• StMle,ne,d le sodalis,ne. Le socialisme 
eu qualité d'mligue réponse ù l'impfrialisme- tel doit 
être l'objet princiJial de lu propagn11de. Le rnpilal 
ûuancler par ses tendances généra.les mn.rque l'établis· 
semcnt du contrôle social sur J::i. production mais cette 
1ocialisation dans one tonne antaconlqne reste entro 
les mains d'une oligarchie. La prise de posse.ssiou de 
1iz banque.s imporlantu de Berliu suffirait actuellC1Net1t 
pour a'eniparer des sphlre• les plu• ;,,,porta,des de la 
groBBe tJldu,trie et 6implifieraît hiorméMent lu prt· 
mier« tuai, de politique •ocialiate da111 la période de 
lrall6ition penda11I laquelle la Méthode tk complablliti 
capitalUte aeml,le e,1core acceptable (cit6 d'apr~a la 
traduction rosse de JO]~ pp. 567, 568, 569). 

Un troisième représentant de la 11-e Internatio­ 
naie, Otto Bauer, disait il y a exactement dix ans, 
en . 1908, dans son célèbre ouvrage La questio» 
nationale et la social-dëmocratie : 

. ~Il est hors de doute que la /ulure guerre impé­ 
r,_al,.ste amènera la révolution. La catastrophe impi· 
riolist« universelle marquera l11/aillibl1ment le commen­ 
cement dt la rivolulio11 socialiste universelle." ,, 

Bebel se prononçait dans Ie mërne sens au mo- 
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ment du conflit marocain. li déclara dans son 
fameux discours au Reichstag: 

cEt la catastrophe se produira alors (c'est-à-dire 
nu début de la guerre mondiale). Alors cowmcnccra la 
plus graude des guerre, enropèeuucs qui jettera les uns 
contre les aatres 16 â 18 million& d'hommes, la fleur 
de toutes les nations, tnuuis des engins de meurtre 
les plus perfectionnés. 

cJ!ais je suis com·ai11cu que cette grande ~rre 
mondiule sera suivie d'une rél'oluliou ,nondiale. rous 
ricolt~ru ce que t·ou.s 01·ee semé. Le crépuscule des 
dieux approche pour le régime bourgeois. Oui, f11e.:;• 
sieurs, soye:·eu s1,rs: ce crépuscuk est procM. Yo11.s 
en êtes arrfré.J à saper t·ous-1111:mes les bases de votre 
régime socfol et gout·ermmen.tab. 

Mais les leaders isolés de la Il-e Internationale 
n'étaient pas les seuls à se prononcer dans ce sens; 
les documents officiels des organisations du parti 
étaient empreints du mërne esprit. Nous trouvons 
ce qui suit dans un document officiel du parti publié 
en 1912 par le Comité Central de la social-démo­ 
cratie allemande: 

Si trois cent rois d,, capital étaient remplacés par 
de, chargés de pouroirs du proUlariaf, toute la 7,ro­ 
duction pourrait sans plus de dif/ic1illts être dirigle 
da.na le sens du inU,·its de la classe ouvrière, nu lieu 
de poursuit-re ceuz du capital et le passagt1 à l'orga .. 
nisatiou socialiste de la production serait commencé. 
Le trat·ail préliminaire accompli par le capitalisme 
rend tuie telle trans{ormaiiou par{aite,ncit rlalisnble 
(brochure Implrinli..sme et Socialisme 1912 p. 3). 

La révolution socialiste naitra de la guerre 
impérialiste. Telle fut la déclaration de la Il-e In­ 
ternationale en 1907 dans la célèbre résolution du 
congrès de Stuttgart. L~ guerre impérialiste don· 
nera infailliblement naissance à la révolution socia­ 
liste - telle fut l'opinion des représentants les plus 
en vue de la deuxième Internationale jusqu'à l'année 
1912, que dis-je, jusqu'à la veille rnërne de la guerre! 

On peut affirmer que les représentants officiels de 
la 11-e Internationale le proclamaient encore 24 heu­ 
res avant que le premier coup de fusil eOt été tiré. 

Karl Grünberg, patient érudit-pacifiste, a accompli 
le travail suivant: il a réuni en deux gros volumes 
toutes les résolutions, tous les articles et tous les 
discours des organisations officielles et des leaders, 
publiés un jour ou deux avant le commencement 
de la guerre de 1914. 

Le tableau se détachait alors très nettement. 
Tous les politiciens responsables comprenaient que 
la ç-uerre qui commençait était bien celle que les 
socialistes avaient prédit pendant 10-1;; ans. Tous 
les leaders des partis socialistes avaient pu se 
convaincre que le congrès international de Bâle 
avait eu raison en considérant la guerre des Bal­ 
kans (1912) comme le prélude de la grande bou­ 
cherie impérialiste mondiale. Les principaux grou­ 
pements se dessinaient parfaitement au début du mois 
d'août 1913 •. 

Et jus1u'au moment où retentit le premier coup 
de fusil, es socialistes officiels continuèrent par 
inertie à dire la vérité, unanimes à déclarer <J,Ue cette 
guerre, loin d'etre juste, serait inique et quelle au­ 
rait pour base les intérêts d'un petit groupe de 
capitalistes; ils n'avaient qu'une voix pour prouver 
aux ouvriers du monde entier que leurs intérêts et 
leur honneur les obligeaient à erotester avec la 

· plus grande énergie contre le cnme qui allait se 
commettre. 

Le livre du professeur Grilnberg, recueil sans 
commentaires de matériaux officiels, constitue un 
acte d'accusation des plus éloquents contre les 
social-patriotes de tous les pays. Chaque ligne 
de ce livre atteint en pleine figure messieurs les 
social-traitres. · 

Le saltimbanque Hervé, Hervé l'instigateur de 
la campagne des impérialistes français contre la 
grande révolution ouvrière russe, Hervé lui-même 
écrivait encore le 28 juillet 1914: 

èLu guerre pour la défense des potitos natloas, 
opprimées par une grande pulssauce ? 

c.Ce sernlt trop beau. liais il y n beau temps 
qa1il ne reste plus eu Europe uue seulo puisao.nce qui 
n'ait les maine tâchées de ,n.ug. 

e Non, ce ne sera pas une guerre pour la défense 
du petit peuple serbe, maie bien one goerra pour la. 
défense du prostigo de notre allié, le tzar. 

c.L'bonueur de notre allié I L'honneur du gouver­ 
uernent russe! A ce seul mot Ra.bolais, Volt.airo et 
Victor llugo se retournent dans leur cercueils. Le 
gouvernement russe u'nvalt pas l'honneur si sensible 
lorsqu'il étouffnit la Finlnndc et la Pologne et lors­ 
qu'il jetait ses bandes noires sur la population julve . 
de I<ieff' et d'Odessa. 

cSe battre pour sauver le prestige du tzar! Quelle 
belle r:iison pour un peuple dont les aïeux ont fait la 
grande révolution! Quelle Joie de mourir pour une aoasi 
noble causes 1 (La Gu.!To Sociak 28 juillet 1914). 

Jaurès, tué quelques heures avant que la guerre 
éclatât, Jaurès dans le discours qu'il prononça dans 
le banlieue de Lyon 4 jours avant sa mort, disait: 

cLa politiqne coloniale française, la politique 
russe qui craint le grand jour, la volonté d'accapare­ 
nient de l'Autriehe - voili co qui a contribu6 à créer 
la terrible situation où noue nous trouvoua. Citoyens, 
si ceue guerre éclate, noue devons tous, nous socia­ 
listes, unir tous nos effort,; pour dégnger notre rcspon­ 
aabillté du crime que vont commettre les classes 
dit·igeanteo. 

Et l'organe central officiel de la social-démocratie 
allemande publiait 48 heures avant la déclaration de 
la guerre article sur article déclarant sur tous les 
tons que cette guerre serait le plus grand des 
crimes contre la classe ouvrière. 

Mais les premiers coups de feu tirés, les leaders 
officiels des partis social-démocrates déclarèrent blanc 
ce gui était noir la veille et noir ce qui était blanc. 

La plus criminelle des guerres devint une ,grande• 
guerre ,de délivrance". Chacun des partis officiels 
socialistes en appelait à ses ouvriers: dèfendez , votre 
patrie", c'est-à-dire votre bourgeoisie, votre maitre. 
Les principes du socialisme étaient oubliés; nos 
magnifiques drapeaux foulés aux pieds dans la boue; 
l'honneur et la conscience taxés de préjugés. 
·li n'est pas de perfidie dont les chefs officiels 

de la social-démocratie négligèrent de se servir à 
ce moment pour mieux berner les prolétaires de 
tous les pays. Tout socialiste honnête était considéré 
comme un rêveur dangereux, un fou, un criminel, 
un ennemi de son propre peuple. Tout internatio­ 
naliste intègre osant élever la voix contre la tuerie 
impérialiste était immédiatement couvert de boue 
par les leaders officiels de la 11-e Internationale. 
Et le sang sacré des ouvriers fut versé à flots. 
L'Europe entière devint une gigantesque nécropole. 
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A l'heure oil nous écrivons ces lignes, 4 ans se 
sont écoulés .depuis la conférence internationale 
de Zimmerwald. On ne peut se remémorer sans 
émotion le momént où dans un hameau perdu de 
la Suisse se réunirent deux dizaines de socialistes 
de tous les pays, qui n'avaient ·alors derrière eux 
que quelques centaines de partisans dispersés dans 
toute l'Europe ensanglantée. 

En Allemagne les internationalistes, Liebknecht 
en tète,.en étaient encore à leurs premiers pas. Un 
silence de mort régnait dans tout l'empire. MM. 
les Scheidemanns traitaient avec un mépris hautain 
et une suffisance bornée tout internationaliste qui 
osait leur tenir tète, convaincus que les masses 
ouvrières les suivaient, eux, les représentants officiels 
du socialisme. 

La situation était encore plus mauvaise en Autriche. 
En. r915, au 'moment où se réunit la conférence de 
Zimmerwald, le nombre des internationalistes, en 
Autriche, était insignifiant. La social-démocratie autri­ 
chienne officielle et Victor Adler à sa tète passa en 
bloc au service de la monarchie. 

En France et en Angleterre les orgies du social­ 
chauvinisme s'étalaient au grand jour. 

En Italie, bien que le parti officiel n'eût pas voté 
les crédits militaires, la grande majorité de ses leaders 
restait prisonnière des idées pacifistes et ne voulait 
pas rnèrne entendre parler d'une lutte révolutionnaire 
ouverte. 

Quant à la Russie-il ne pouvait mërne en ëtre 
question. Le ,socialisme" militaire-industriel"y floris­ 
sait. Goutchkofî, Potressoff, Plechanoff et Milioukoff 
le guidaient avec un accord touchant. 

Il fallait avoir. une foi profonde dans l'œuvre 
ouvrière pour lever à ce moment-là l'étendard de 
la lutte pr,ur le socialisme. 

Quel est celui des participants de la conférence 
de Zimmerwald qui pouvait s'imaginer que dans 
l'espace de 3 ans une révolution sociale s'accomplirait 
en Russie, que toute l'Europe serait ébranlée de fond 
en comble, que l'Allemagne et l'Autriche se trou­ 
veraient à la veille d'une révolution prolétarienne, 
que la France et l'Italie deviendraient le théâtre 
d'une lutte des classes acharnée? 

Tels sont cependant les faits, Nous en sommes là. 
Lorsque la révolution de février éclata en Russie, 

tous les gouvernements bourgeois de l'Europe, et 
avec eux tous les partis social-patriotes officiels, 
dressèrent l'oreille. . · 

Les ceuches profondes de la bourgeoisie ne 
pouvaient s'empêcher de sympathiser avec la révo­ 
lution de février en tant que révolution purement 
bourgeoise transformant le régime autocratique de 
Nicol..s Romanoff en régime bourgeois des Mi­ 
lioukoffs et des Goutchkoffs. Mais les fins limiers 
de l'impérialisme européen. avaient bon nez. Le flair 
du gros propriétaire qui se sent menacé par ses 
esclaves insurgés fit pressentir immédiatement aux 
chefs de la bourgeoisie européenne que la révolution 
bourgeoise de février portait en elle les germes 
d'une rëuolution ouuriêre, âune révolution socialiste. 
On sait que dès le début, dès le premier moment de 
la révolution de lévrier en Russie, les Soviets de 
députés ouvriers et soldats prirent naissance. Les 
bourreaux impérialistes du monde entier eurent 
immédiatement l'intuition que ces soviets avaient 
des chances très sérieuses de devenir le berceau 
du mouvement socialiste en Russie. 

Les soviets, voilà l'ennemi! s'écria aussitôt la 
Finance européenne. 

e Le vote des soldats mobilisés aux élections (il 
s'agissait alors des élections à l'A.ncmblée Ccustituautc) 
serait d'uu grand risque>, ainsi s'cxprilDait l'orga.no 
otticieux du goovernement français, Le Temps, du 
8 mars 1917. Et cc ruOmo journal s'indigoait Il ce 
sujrt avec une fiincérité inimaginable: 

cNous ne compreuous pas de qael droit !GOO dèlé­ 
guès ouvriers et Eoldata ee trouveut réunis au palais 
de Tauride et nuua dictout de là lcnra résclutlous 
(Il s'agit du soviet des députés ouvriers et soldats]. 
Ce meeting' Improvisé ne voudrait-il pas jouer Ie l'ôle 
do gnuvcruemem? La presse anglaise <:n a fait hier 
la première observation et 1100:1 la répétons à notre 
tour avec toute l'Iuslstance possible car si ln révolutlor. 
rasse dégèuêrc en paro lle, tant l'nvenir et touto ln 
liberté de la. Rusale s'en trouveront compromis> (Le 
Temps, ;,_; 20347). 

A la mëme époque, dès les premiers jours de 
la révolution de lévrier, le Times, organe principal 
des impérialistes anglais, vilipendait avec une rage 
concentrée les .extrémistes" russes, comme on appelait 
alors les bolchéviks. 

Le 7 mars 1917 le Times exigeait le désarme· 
ment des ouvriers de Petrograd. Il ajoutait que. si 
on n'arrivait pas à calmer autrement le prolétariat 
de Petrograd, il ne faudrait pas hésiter à employer 
les armes. · 

Ce n'est pas pour rien que le .meeting improvisé" 
du palais de Tauride empechait de dormir les ban­ 
quiers de Londres et de Paris. Oh, ces gens-là 
n'avaient pas oublié le mouvement de 1848_ et se 
souvenaient bien de la Commune de Pans! Ils 
se doutaient que les soviets ne présageaient rien 
de bon pour la bourgeoisie européenne, 

Maintenant que l'impérialisme anglais a déclaré la 
guerre ouverte à la Russie socialiste, il se trouve 
des gens pour s'en étonner. Ils oublient que ~~s 
le mois de mars 1917, lorsque toute la bou~gems1e 
russe déclarait notre révolution .grande" préc1s~ment 
parce qu'elle était petite, les brigands de I'impè­ 
rialisme anglais se rendaient déjà parfaitement compte 
de la situation. Dès les premiers jours de mars r917 
les journaux de bourse de Pans et de Londres 
adressaient leurs sincères condoléances à Nicolas 
Romanoff. Et les chefs de la république française, 
bourgeoise louaient du haut de la tribune parle­ 
rnentaire le sanglant Nicolas comme un homme q_ui 
avait rempli son devoir à l'égard du peuple français, 
son .allié", qui avait fait .le plus noble des gestes" 
en renonçant au trône et à l'égard duquel 1~ peuple 
ru~se, t?ut comme l'histoire universelle, devait nourrir 
à Jamais la plus grande estime. 

La bourse européenne savait fort bien que d_ans 
cette lutte .contre le meeting improvisé" des ouvriers 
.et des soldats il lui faudrait plus d'une fois embras­ 
ser les genoux de la bande tzariste. Les brasseurs 
d'affaires verreux et les canailles adroites du repu­ 
blicanisme bourgeois se rendirent compte dès les 
premiers jours de la révolution de février qu'il leur 
faudrait dans l'intérêt de leur classe, essayer de 
restaurer en Russie le tzarisme pour se dtfendre 
contre la classe ouvrière et les pa)'sans indigents. 

Quant à la bourgeoisie de la Russie, dès le premier 
moment elle montra les dents à Ia elasse ouvrière 
russe. 

. Et le prolètarlat international? Quelle fut son 
attitude devant la révolution russe? 
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11 est certairi que Ia. chute du tzarisme pro".o.qua 
une joie et une satisfaction u~an~mes dans les milieux 
ouvriers d'Europe. Mais 11 n était pas même question 
à ce moment de la part de ces milieux d'un appui et 
d'une aide effective aux soviets. Partout la classe 
ouvrière continuait l'œuvre sanglante de la guerre, 
vivant sous le joug de l'état de siège. Un courant 
d'air Irais traversa l'atmosphère chargée de la 
tuerie mais ce ne fut pas pour longtemps et il 
ne fut pas assez puissant pour renverser tous les 
obstacles dressés sur son chemin par l'histoire. 

Et pendant ce temps les .socialistes officiels- de 
tous les pays continuaient 'Ieur œuvre de trahison. Ils 
s'efforçaient de tirer parti du grand mouvement 
révolutionnaire sans précédent clans l'histoire pour 
justifier leur trait~i~e. Les socialistes-entent,st~s 
aidèrent Ia bourgeoisie de ,leurs" pays à couvrir 
de boue et de calomnies les soviets prolétariens 
de Russie et la secondèrent dans ses persécutions 
contre les bolchéviks russes qui avaient levé le 
drapeau de la révolution communiste. 

Mais le prolétariat russe sentit que l'issue finale 
. de la grande lutte engagée contre Ia bouq~eoisie 
' russe dépendait de l'écho que cette lutte éveillerait 
dans les autres pays. La classe ouvrière russe 
tourna ses regards vers l'occident, dans l'attente d'un 
cri de ralliement fraternel. 

Pareil à une terre aride qui après une Iongue 
période de sécheresse boit avidement Ies premières 
gouttes d'une pluie bienfaisante, Ie prolétariat russe 
recueillait avec ferveur et confiance Ies moindres 
signes de sympathie internationale de la part des 
ouvriers _de l'Europe occidental;. Tout socialiste 
nous arnvant de France ou d Angleterre, Iüt-il 
même du parti de la défense nationale, était accueilli 
à bras ouverts par notre classe ouvrière. 

· La confiance accordée par le prolétariat russe 
même aux plus douteux des représentants du socia­ 
lisme européen était en réalité illimitée. Et les 
11socia1istcs.entcntistes" russes ne laissèrent pas d'en 
abuser. Ils écartaient sciemment les véritables repré­ 
sentants du sccialisme international pour offrir à 
leur place des social- patriotes de contrebande. 
Systématiquement et sciemment ils nourrissaient Ies 
ouvriers russes de mensonges. Ils leurs donnaient 
des _pierres au lieu de pain.• 

Qui pourrait oublier Ies scènes infâmes qui se 
déroulaient au Soviet de Pëtrograd au temps où Ie 
prolétariat russe sympathisait encore avec Ies social­ 
patriotes et où Tchëldze, Tzérételli et Kérensky 
présidaient le Soviet? Qui ne se souvient par exemple 
de l'arrivée en Russie de l' .illustre" Aibert Thomas, 
ce Scheidemann français? Qui ne se souvient des 
réunions du Soviet de Petrograd pendant lesquelles 
Ie vieux renard Tchéidze chantait avec Ie social­ 
filou Aibcrt Thomas la Marseillaise et l'Internationale? 
Et les ouvriers, dans Ieur naïve confiance, éprouvaient 
à ce spectacle une sorte d'extase internationale, 
certains qu'ils assistaient à une fraternisation de 
vrais socialistes, alors qu'en réalité on leur jouait 

· une hypocrite et infâme comédie. 
JI a fallu de longs mois pour que Ie bandeau 

tombât des yeux des prolét~ires, même Ies plus c'?ns­ 
. cients de Pétrograd. Mais .lorsque nos ouvriers 
· virent clair enfin dans Ia situation, Ieur haine et 
·Ieur mépris pour Ies jésuites du social-patriotisme 
.de marque française autant que pour ceux du social­ 
. patriotisme de marque allemande ne connurent pius 

de bornes. Mais un autre sentiment fut également chez 
eux illimité; ce fut l'amour fervent qu'ils vouèrent aux 
vrais socialistes-internationalistes dont Karl Lieb­ 
knecht en Allemagne, John Maclean en Angieterre, 
Eugène Debs en Amérique sont les représentants. 

PI us Ia nuit est noire et plus les étoiles. brillent­ 
se disaient les travailleurs russes. 

La révoiution prolétarienne internationale-voilà 
le but sacré auquel tend Ie prolétariat russe cons­ 
cient; voilà l'étoile qui Iuit aux yeux des combat· 
tants du prolétariat russe! Aux moments Ies plus. 
pénibles, lorsque l'ouvrier succombait presque dans 
une Iutte inégale contre Ies forces ennemies, lors­ 
qu'il souffrait de Ia faim, entouré d'ennemis de tous 
côtés, lorsqu'iI perdait courage et murmurait parfois 
contre ses propres soviets, il suffisait de la moindre 
lueur d'espoir brillant à l'occident et annonçant 
l'approche de la révolution prolétarienne internatio­ 
nale, pour que son découragement et son mëcon­ 
tentement fissent place à une confiance et à une 
énergie nouvelles. L'ouvrier de Petrograd et de 
Moscou redevenait un combattant plein de courage; 
il serrait son fusil d'une main ferme et portait 
toujours plus avant le lourd fardeau imposé sur ses 
épaules par l'histoire. 

Les journées de Brest-Litovsk nous reviennent 
à Ia mèmoire.-Journées tragi~ues d'une tristesse et 
d'une amertume sans exemple. Nous nous souve­ 
nons des ardentes discussions qui s'élevaient dans 
notre milieu à ces moments inoubliables. Dans nos 
délibérations sur le pour et le contre de ce .moment 
de répit" nous nous inquiétions surtout de l'effet 
que pourrait avoir la conclusion de la paix sur Ia 
marche de Ia révolution prolétarienne qui cornmen­ 
çait à l'occident. Nous craignions plus ~ue tout au 
monde que notre attitude n'èteigntt l'incendle de Ia Iutte 
ouvrière qui s'allumait en EÙrope. Les prolétaires 
de Petrograd et de Moscou trembiaient à l'idée que 
notre .,trève• pourrait ralentir le cours de la lutte 
ouvrière dans les autres pays; les héroïques ouvriers 
russes craignaient plus que tout d'être maI compris 
par le prolétariat allemand; ils craignaient, qu'il 
n'interprétât notre démarche dans le sens d'une 
réconciliation avec l'irnpèrialisrne allemand; ils crai­ 
gnaient que notre .trève• ne compliquât encore la 
lutte du prolétariat allemand contre Guillaume li et 
que la paix de Brest n'amenât de nouvelles explo­ 
sions du chauvinisme en France et en Angleterre. 

Telles étaient les lourdes pensées qui pesaient 
sur Ies ouvriers-communistes dans ces journées 
inoubliables, 

Par bonheur nous pouvons affirmer maintenant 
que Ie prolétariat des autres pays nous a bien 
compris. L'instinct de Iutte de classe lui a fait pres· 
sentir que notre démarche n'était pas dictée par 
d'égotstes intérêts nationaux, mais bien par ceux 
.du socialisme international. Il a compris que du 
jour où la révolution prolétarienne fut accomplie 
·en Russie notre pays était devenu la terre promise 
du socialisme et que le gouvernement des ouvriers 
et des paysans se trouvait obligé d'accepter cette 
Iourde paix pour maintenir Ia première république 
socialiste du monde. 

Les ouvriers conscients de. tous Ies pays ont 
fort bien compris qu'en signant Ia paix de Brest 

· nous voulions simplement gagner du temps et Ieur 
donner ceiui de regagner ce qu'ils avaient perdu 
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pour venir · en aide à la première révolution pro· 
létarienne du monde. 

Et le prolétariat russe a tenu parole. JI a su 
tenir jusqu au moment où la révolution universelle 
a commencé. 

La révolution mondiale naitra de la guerre mon· 
diale. Ceci est en relation directe avec le fait que 
la révolution a commencé dans les pays plus arrié­ 
rés au point de vue économique; c'est également à 
la guerre mondiale que la première révolution pro­ 
létarienne doit la trêve qui lui a été si salutaire. 

Sans cette lutte entre deux trusts impérialistes, 
sans cette concurrence enragée entre l'impérialisme 
angle-français et l'impérialisme austro-allernand, sans 
cette guerre impérialiste mondiale qui a créé la 
révolution , prolétarienne mondiale, la révolution 
prolétarienne n'aurait jamais pu tenir deux ans dans 
un pays. 

Et il en sera de rnëme dans toute l'Europe, dans 
tout le monde civilisé. JI en sera de rnërne parce 
que l'histoire a mis à l'ordre du jour la révolution 
socialiste. 

Il en sera ainsi parce que Kautsky avait raison 
lorsqu'il disait en 1907 que le socialisme n'était 
plus qu'une question de force. Et Kautsky a tort 
en voulant prouver en 1918 et en 1919 par une 
argumentation de renégat que la révolution prolé­ 
tarienne · russe loin d'être ms pi rée par l'esprit du 
communiste Lénine, l'est par celui de l'opportuniste 
petit-bourgeois David ... 

La révolution internationale ne se fait pas sur 
commande. La révolution prolétarienne internatio­ 
nale ne saurait s'occomplir en mërne temf>S dans 
Lous les pays. La révolution prolétarienne interna­ 
tionale ne se fera pas après entente spéciale de tels 
ou tels chels. La révolution prolétarienne d'un 
pays donné traversera temporairement des situa­ 
tions difficiles et se trouvera plus d'une fois entre 
l'enclume et le marteau. li se peut que le proléta­ 
riat allemand qui demain prendra le pouvoir dans 
son pays et sera obligé de liquider Je lourd héri­ 
tage de Guillaume Il, de Hindenbourg et de Scheide­ 
mann ait à traverser également de Jourdes épreuves 
qui rappeleront nos journées de Brest. 

li est probable aussi que le prolétariat de 
l'Ukraine déjà si éprouvé sera voué à des épreuves 
encore plus douloureuses lorsque MM. les impéria- 
listes joueront entre eux ses destinées. . 

li n'en est pas moins vrai que l'avenir-et on 
peut l'affirmer avec certitude aujourd'hui-un ave­ 
nir. très prochain-appartient à la révolution prolé- 
tanenne. · 

Le deuxième anniversaire de la révolution pro­ 
létarienne russe trouve les ouvriers de certains 
pays dans une situation pénible, 

En Hongrie le pouvoir soviétiste est renversé 
par les efforts réunis des propriétaires roumains, 
des banquiers français, des officiers blancs et des 
• social-démocrates- hongrois. Des milliers de nos 
frères hongrois sont jetés en prison à la merci d'une 
bourgeoisie ivre de vengeance. 

En Bavière le pouvoir soviétiste est noyé dans 
Je sang des ouvriers. Le bourreau Noske a dépassé 
les espoirs les plus sanguinaires de la bourgeoisie. 
Nos frères sont fusillés par milliers. 

Pendant des mois la bourgeoisie münichoise - 
qui _ agit avec l'approbation de la social-démo­ 
cratie-sous le prétexte de .chatier des criminels", 

se livre sur les herotques communistes bavarois à 
une véritable orgie de massacre. 

En Allemagne Liebknecht, Rosa Luxembourg et 
Tychko sont assassinés. Le Soviet de Berlin est 
dissous par les traîneurs de sabre de Scheidemann. 
Des milliers et des milliers de communistes-prolé­ 
taires allemands ont péri durant cette année de la 
main des olficiers blancs et des social-démocrates 
jaunes. 

Et malgré tout il n'y a aucune raison pour se 
laisser abattre! De nouvelles explosions révolution­ 
naires éclatent mërne en Bavière. Une vie nouvelle 
fleurira bientôt en Hongrie. 

En Allemagne le communisme gagne chaque 
jour du terrain attirant à lui les grandes masses 
ouvrières. · 

En France, en Italie la révolution prolétarienne 
est proche. La révolution marche en avant. La vie­ 
toire du communisme est inévitable comme le retour 
du jour aprés la nuit. 

Au moment où nous .écrivons ces lignes une 
grève générale des cheminots a lieu en Angleterre 
et c'est un évènement d'une importance mondiale. 

A Moscou la III-e Internationale née il y a à 
peine un an et demi représente déjà une grande 
puissance. L'lnternationafe Communiste compte déjà 
plus d'un million de membres. 

Des partis communistes importants existent déjà 
dans tous les principaux pays de l'Europe et de 
l'Amérique. Dans les pays comme l'Allemagne, 
l'Italie, la Russie, la Bulgarie, l'hégémonie, unanime­ 
ment reconnue au sein du mouvement ouvrier, appar· 
tient aux communistes. 

Le· pouvoir soviétiste est déjà moralement vain­ 
queur dans le monde entier. 

Une majorité énorme d'ouvriers de tous les pays 
sympathise dans son fort intérieur avec lui. 

Le Voruiârts de Scheidemann lui-rnërne a derniè­ 
rement laissé échapper cet aveu: 

On peut critiquer de tontes Ica mauières lca 
lendcrs des bolchéviks roaia il aeralt très regrettable 
de passer sous aUcncc un de Jeurs côtés forts: ila 
constituent (c'csl·à-dire lu bolchfvik1) actuellement la 
seule pu;s,ance révolutionnaire qui puisse encore lutt4r 
contre lu gouvernements réactionnaire.a tout•puisaant• 
de l'Entente. Ils représentet,I le deniier point de ré.si• 
stance da,ia l'œuvre de défe,1se contre lu dictateurs 
capUalistes de la conférence de Paris (article de food 
du Vonoârts,Die Radikalisierung dereuglischeti Àrbeifer, 
18 septembre 1919, .11; 477). 

Précisément! 
Le Voruiârts se rend-il compte de tout ce qu'il 

reconnait par ces quelques paroles? li donne ainsi 
raison au pouvoir soviétiste de Russie et se décerne 
à lui et à sa social-démocratie un brevet d'indigence 
morale; il reconnait que seul le communisme sauvera 
l'humanité des forbans de l'Entente comme de 
tous les cannibales de l'impérialisme . 

Notre révolution de 1905 avait déjà eu des 
conséquences internationales grandioses. Notre 
première révolution a déjà éveillé des centaines de 
millions d'hommes en orient. 

Et cependant qu'était la révolution de 1905 à 
côté de celle de 1917-18? Un jeu d'enfants! un 
naïf essai! Nous sommes encore trop près des ëvè­ 
nements pour pouvoir évaluer les conséquences 
internationales colossales de notre révolution actuelle. 
Mais il est hors de doute que la première grande 
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révolution prolétarienne éveillera des centaines et 
des centaines de millions d'hommes dans le monde 
entier. 

La bourgeoisie internationale secondée par les 
traitres social-chauvinistes a beau nous couvrir 
de calomnies, représenter notre grand mouvement 
comme une anarchie, comme un chaos sanglant, 
comme un enfer,-elle n'arrivera pas à tromper les 
prolétaires de l'Europe et de l'Amérique. Tout 
ouvrier honnête d'Europe et d'Améri1ue sent 
d'instinct qu'en Russie nous luttons pour ui aussi. 
Il sent que chez nous en Russie la grande lutte 
entre le travail et le capital se décide et que sur 
notre territoire se déroulent les premières batailles, 
les _premières rencontres sérieuses entre la bour­ 
geoisie au déclin de ses jours et le prolétariat 
'lui marche inéluctablement vers le pouvoir. 

Et quoi qu'en disent les pessimistes et les 
gens de peu de foi, nous sommes convaincus que 
nous marchons vers de grandes hatailles et de 
grandes victoires. 

La perspective de la guerre révolutionnaire 
que Man: entrevoyait dès 1848 et dont parlait 
Engels en r8go-cette perspective devient une réalité. 

Si demain la révolution prolétarienne était victorieuse 
à Berlin, nous nous unirions avec les prolétaires de 
Berlin contre Paris bourgeois et Londres impéria­ 
liste. Si demain les ouvners se soulevaient à Paris 
ou à Rome et prenaient le pouvoir, nous nous uni­ 
rions avec les prolétaires de Rome contre la bour­ 
geoisie de Vienne ou avec les travailleurs de Paris 
contre le Berlin d'Ebert. L'idée de la guerre rëvo­ 
lutionnaire prolétarienne prend la forme la plus 
réelle et la plus concrète. Nous ne savons pas 
encore dans les détails quelle sera la situation 
mondiale; nous ne savons pas précisément dans 
quelles combinaisons notre armée rouge sera obligée 
de combattre contre les armées de l'impérialisme 
européen. Mais noussavons stlrement que la guerre 
impérialiste s'est transformée, sous nos yeux, en 
guerre civile, en Russie d'ahord, puis dans une série 
d'autres pays. · 

La révolution prolétarienne universelle est en 
marche. Une nouvelle Internationale communiste est 
née, qui deviendra bientôt l'Internationale univer­ 
selle des Soviets des députés ouvriers, soldats et 
paysans ... 

G. ZINOVIEV. 

,· 

L'ESPRIT DE REVOLUTION 
En France on forgea naguère une expression 

néologique pour caractériser la psychologie du 
chauvin. Du patriote capable de sacrifier tout à la 
volonté de vaincre et d'écraser violemment la nation 
ennemie, on dit qu'il était animé par ,l'esprit de 
guerre". De même nous dirons du socialiste prêt à 
subordonner et à sacrifier tout à la volonté de vaincre 
la classe capitaliste et d'écraser violemment l'appareil 
bourgeois de l'Etat qu'il est animé par l'esprit de 
révolution. 

L'esprit de révolution était mort depuis un quart 
de siècle. La Révolution d'Octobre (1) l'a ressuscité 
cl ce n'est pas son moindre mérite. 

Les doctrinaires avaient si proprement truqué et 
émasculé le marxisme, les parlementaires avaient si 
hahilement exagéré la valeur de leur action que les 
masses populaires dans leur ensemble, déprimées par 
la phraséologie démocratique, apaisées par la politique 
du gagne-petit, abusées par l'opportunisme des chefs, 
répugnaient de plus en plus à l'emploi de la violence 
et admettaient que de réforme en réforme le passage 
du capitalisme au socialisme, l'expropriation écono­ 
mique et le renversement politique de la bourgeoisie 
s'opéreraient pacifiquement, progressivement, par 
étapes. 

Jamais le socialisme ne vécut une période plus 
sombre. La révolution bolchévique jaillit comme une 
haute flamme dans la nuit. Sa lumière éclaira brus­ 
quement les consciences demeurées saines. Au pre~ 
mier jour et quelques bas politiciens exceptés le 
réveil de la foi révolutionnaire parut général. Je 
possède dans ce sens quelques documents dont la 

(1) Puisque la Russie a décidément adopté le calendrier 
grégorien, ne pourrait-on pas prendre l'habitude de dire plus 
exactement: la Révolution de Novembre? 

lecture étonnerait sans doute bien des camarades 
communistes. Parmi les lettres de parlementaires, 
d'intellectuels et de militants ouvriers français reçues 
à cette époque je me bornerai à citer ici quelques 
lignes écrites à ma femme le 2r janvier 1918 par 
l'ècrivain connu Pierre Hamp. Commentant des notes 
que je lui avais adressées de Petrograd il s'écriait: 
,Comme Jacques a tout de suite vu au delà des 
petites précautions et des grandes peurs; comme il 
est entré dans l'éternel de ce quis accomplit là-bas! 
On ne peut pas le lui écrire mais il semble bien 
aue la Russie accomplit une chose éminente pour 
1 humanité, probablement la chose la plus importante 
depuis le commencement de cette guerre et par 
quoi le monde· commence dans la souffrance une 
ère nouvelle'. La censure après avoir intercepté, en 
mëme temps qu'un mot de moi, la lettre de Hamp 
dénonça à l'autorité militaire avec une indignation 
comique ,cet auteur qui déborde d'admiration pour 
les leçons que nous donne la Russie", puis envoya 
les deux lettres saisies à mon chef le général La­ 
vergne en l'invitant à sévir .contre un officier 
suspect de connivence avec les bolchéviks". 

La lettre de Hamp résume exactement l'impres­ 
sion première produite sur les socialistes sincères, 
fussent-ils modérés, par l'arrivée au pouvoir du 
Gouvernement soviètiste, La grandeur de l'évène­ 
ment et sa soudaineté les soulevèrent tout d'abord 
et pour ainsi dire malgré eux au-dessus d'eux-mërnes, 
Mais ils retombèrent très vite. La déformation oppor­ 
tuniste avait été trop forte. Presque tous ces hommes 
étaient définitivement hors d'état de rectifier leur 
tir et de se jeter dans une bataille au succès de la­ 
quelle ils ne pouvaient plus croire. Ils manquaient 
de clairvoyance, d'audace et surtout de confiance, 
de foi, d'esprit de révolution. Le frisson d'enthou- 
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siasme passa. Les applaudissements· .se turent. Enfin 
ces 'impuissants se ressaisirent tout à fait. Ils tour- 
nèrent Ie dos à Ia révoiution. · .. : . 

Rares, très rares furent ceux en qui demeura 
l'esprit de révolution. Seuies, épai:,;cs à travers Ie. 
monde, queiques pauvres étincelles scintillaient encore 
jristement sous Ies cendres. Pourtant l'esprit de 
révolution ne devait pius mourir en France. 

Le prolétariat frahçais manque de chefs. Il a été 
trahi par les social-patriotes. li est encore abusé 
par les socialistes du centre..Mais Ies chefs surgiront 
vite dans ce paysqui fut toujours riche en hommes 
d'action. Le danger ne fut Jamais là, Ce 'qu'avait 
perdu notre prolétariat et ce qui Iui manquait par 
dessus tout c'était à Ia fois Ia claire vision de 
l'irréductible antagonisme des classes et la conscience 
de sa force. L'avènement de la dictature ouvrière 
et paysanne en Russie rendit à nos ouvriers et à. 
nos paysans ce double sens. Ils retrouvèrent avec 
le. goüt et la volonté de la Iutte contre la bourgeoisie 
ennemie la certitude de la victoire. · 

Le prolétariat français en outre ne possédait, 
plus une doctrine révolutionnaire cohérente. Les. 
éléments non réformistes les plus ardents avaient 
sombré presque tous dans l'anarcho-syndicalisme. 
Le parti communiste russe en développant les 
conceptes marxistes aboutissait à des thèses simples, 
logiques, irréfutables, qui ruinaient de fond en comble 
les -préjugès les plus enracinés sur la démocratie 
bourgeoise et constituaient un programme d'action 
révolutionnaire utilisable par Ies prolétaires de tous 
les pays. 

Les ouvriers russes faisaient davantage. Ils cré­ 
aient l'instrument Ie pius perfectionné, le moyen le 
plus sûr de l'émancipation prolétarienne: les Soviets. 

Enfin ils ont réalisé, pius exactement, ils ont 
commencé et poussé très avant déjà la réalisation 
pratique du programme communiste. On sait quelle 
valeur de propagande eurent à diverses époques sur 
Ies masses {généralement· plus aptes à comprendre 
Ies fictions concrètes que les critiques abstraites) 
Le Voyage en Icarie, de Cabet, Le Système Collec­ 
tiviste de Deslinières, La Cité Future de Tarbouriech, 
et tant d'autres constructions positives dans lesquelles 
les auteurs se sont efforces avec une minutie 
parfois puérile de prévoir et de représenter la 
constitution du régime de demain. 

On sait l'influence .ënorme qu'a eu l'œuvre brève, 
Iocalisée, incomplète et sur tant de points incertaine, 
engagée· par la Commune de Paris. 

Combien plus profond est l'ébranlement produit 
par Ies réalisations tenacement et scientifiquement 
poursuivies depuis deux années par le peuple russe 
sur son gigantesque territoire. 

L'expérience, faussée pourtant dès les premières 
heures par l'intervention brutale du capitalisme mon­ 
dial, par Ia guerre et par le biocus, est d'ores et déjà 
concluante. La République Socialiste Fédérative des 
Soviets de Russie peut succomber demain sous Ies 
coups de ses ennemis. La démonstration est faite que 
la valeur positive des thèses communistes égale leur 
valeur critique. Le travail formidable de transformation 
sociale accompli dans tous les domaines depuis Ie 
7 novembre 1917 en Russie a été certainement le 

facteur · essentiel' du réveil que nous constatons de 
l'esprit de révoiution dans le monde. .. 

L'esprit de révoiution c'est Ie flambeau qui doit 
allumer et entretenir l'incendie. Au fur et à mesure 
que dans Ies pays intéressés les matériaux indis­ 
pensables seront accumulés, que le conflit des forces 
économiques et sociales sera développé, la cornbus­ 
uon commencera. 

En ce qui concerne Ies proiétaires de France 
notamment je ne crains pius qu'ils laissent passer 

. l'heure. Les manifestations réellement révolutionnaires 
du 14 avril et du 1" mai montrent· que I'esprit de 
révolution a/Pte plus fortement chaque jour notre 
classe ouvrière. Et comment n'enthousiasmerait,il 
pas pius passionnément qu'aucun autre ce r,eupie 
qui possède la plus admirable tradition révo ution­ 
naire ? 

1831-1848-1871. Trois dates françaises. Les· 
trois grandes dates prolétariennes avant Ies grandes 
dates russes 1905 et 1917. 

183r., La grève des canuts lyonnais, Ie premier 
mouvement insurrectionnel à base prolétarienne. 

1848-juin. Le premier essai de révoiution sociale 
il. base économique. 

1871. La première menace à Ia dictàture bour­ 
geoise et ,la première conquête de Ia puissance 
publique par Ie prolétariat. 

Il ne reste plus au prolétariat français qu'à 
inscrire dans son histoire une quatrième date. Il aura 
'ainsi rempli la mission qu'en 1796 lui assignaient Ies 
premiers communistes révolut,onnaires, Babeuf et 
ses amis, Iorsque par une vision prop~étiquc, 50 .ans 
avant Marx, 100 ans avant Lénine, ils réclamaient 
Ia communauté des biens, dénonçaient I'antagoni.sme 
des classes, déclaraient la guerre à la .Rép1;1bhque · 
des Riches", décrétaient I'obligation du travail pour 
to1;1s et refusaient .les droits poiitiques aux. md!v,~us 
qui ne servent pas la Patrie par un travail utile . 

Et comment résister à la tentation de replacer 
sous Ies yeux de nos camarades, à la veille du second 
anniversaire de la révolution de novembre, quelques 
lignes fameuses et trop oubliées du Manifeste des 
Egaux, vieux déjà de 123 années: 

,La Révolution Française n'est que l'avant-cour· 
rière d'une autre Révolution, la plus grande, la plus 
solennelle. et qui ser.i la dernière. . 
.Le peupie a marché sur Ie corps aux Rois et 

aux prêtres coalisés contre lui ... 
,Nous tendons à quelque chose de plus subiime 

et de plus équitabie: Ie bien commun ou Ia commu­ 
nauté des biens ... 

• Plus de propriètè individuelle des terres. La 
terre n'est à personne ... Nous voulons la jouissance 
communale des fruits de Ia terre: les fruits sont à· 
tout le monde'. · · 

,Nous déclarons ne pouvoir souffrir davantage 
que Ia très grande majorité des hommes travaille 
et. soi! _au service pour le bon piaisir de l'extrême 
mmonte... . 

,L'instant est venu de fonder la République des 
Egaux", 

.· N'apercevez-vous pas déjà l'embryon d.u bolchë­ 
visme sous ce manteau suranné de rhétorique? 

.Jacques SADOUL. 

.,,·_. 



comIENT LA RÉVOLUTION D'OCTOBRE RÉAGIT SUll LA FRANCE 
En Franco comme dans tons les pays la révolution 

de mars 1917 fit uno impression qui se tradui-it par 
une série d'actes rèvolutionnaires et la eonception 
soviétisto commença 1\ exercer sa magie sur les ou­ 
vriers et los soldats. Sur le front so constituèrent des 
comités do soldats ot l'esprit révolutionnaire dans 11110 
très largo mesure neutralisa. le mordant des troupes 
que sans aucun scrupule l'état-major faisait assas-incr 
par la. machinerie allemande. Mnlheurcusement le mau­ 
que de chefs ot de personnalités a.yant l'esprit d'ini­ 
tiative et capaules d'audace révolutionnaire empêcha 
Je mouvement de so propager. 

Le voyage do Lénine par l'Allemague, voyage de­ 
venu lëgendairc, fut quotidiennement commenté et 
critiqué et dès ce moment .les bolchéviki furent voués 
à. toutes les injures, à toutes les calomnies, à. toutes 
les sottises. li va sans dire que l'organe officiel du 
Parti l'lluma11ilé ne se fit pas faute d'imiter dans srs 
lamentations et ses plaintes la presse impèrialisto. Quoi 
cl'étonuant d'ailleurs lorsqu'on songe quo certains so­ 
cialistes rosses blümërent vivement Lénine ot ses amis, 
co qui no les empêcha pas quelques semaines plu, 
tard, de passer par la brèche pratiquée sans aucuue 
hésitation et avec succès par le grand théoricien et 
réalisateur du man isme. 

Les progrès du bolchévisme étaient avoués et niés 
tour à tour, simultanément mais toujours contra· 
dictoiroment. Non seulement les social-patriotes mani­ 
festaient leur hostilité et Jeurs basses rancunes, ne 
pardonnant pas il. Lénine, Zinoviev et Trotski leur 
ironie corrosive et leur implacable critique, mais les 
social-opportunistes mottaient les ouvriers en garde 
contre ces «aventuriers~ et cos «marchtstes». 

Lors dos journées do juillet, la presse iuipèrlaliste 
française renseignée inintelligemment et inexactement 
par ses correspondants et ses agents se trouvant en 
Russie, célébra à l'unisson la fin cln bolchévisme, du 
soviétisme, do l'anarc/Jie. Chose remarquable: les jour­ 
nalistes qui sous-estimaient les forces clu bolchévisme 
avaient immécliatoment compris combien le soviétismo 
était lié au bolchévisme et pour eux la fin du bolché­ 
visme signifiait la fin du soviétisme qu'ils abhorraient, 
parce que, si bêtes fussent-ils, ils voyaient dans le so­ 
viétismo l'expression adhéquate d'un gouvernement spê­ 
cifiquemcut ouvrier. 

On peut dire quo tous les journaux français, tous 
les hommes politiques et en général tous les milieux 
bourgeois furent frappés d'effroi et bouleversés d'un 
profond étonnement lorsque fut annoncé le <coup 
d'état maximaliste». La veille encore de ces journées 
mémorables d'octobre, les grands pronostiqueurs, stra­ 
tëges, astrologues, astronomes politiques enregistraient 
l'invariabilité, le «beau-fixe» de la température. Et 
voilà que tout d'un coup éclatait un violent orage 
inattendu. 

Si grande que fut leur stupeur, i's persistèrent dans 
leur sérénité et ils assiguèrent généreusement au gou- 

vernemcnt bolchévik une durée de quelques jours. 
Comment, disaient-ils, 1111 gouvernement compo-è de 
quelques anarchistes, clo quelques énergumènes, de 
quelques êtres amoraux à la solde de l'Allemagne 
pourrait- il se maintonir au pouvoir, puisqu'il no 
s'appuie sur aucun élément du peuple russe? Voici 
deux années qu'a été instaurée la dictature du prolë­ 
tariat en Russie et les journalistes bourgeois qui n'ont 
rien appris et qui no se sentent nullement gênés par 
leurs prophéties Idiotes et leurs constantes contradic­ 
tions, sauf quelques très rares exceptions, annoncent 
chaque jour avec une régularité monotone la tin de la 
dictature bolchévique. 

Dans les milieux ouvriers, la révolution d'octobre 
apporta une nouvelle joie, une nouvelle énergie et le 
prestige du soviètlsme devint imrnrnsc. L:1 presse 
hupèrl.distc et chauvine avait tout fait pour discrédi­ 
ter les mots bolchévik et soviet. En particulier, la 
presse s'était efforcée de rendre Je «bolchèvik- plus 
haïssable encore quo le ,boche•. L'effet fut tout le 
contraire de celui qu'on attendaient les vilains plumi­ 
tifs prostitués au capital-ce qui montre, entre paren­ 
thèses, combien est vain l'argument de la popularité et 
de l'impopularité si cher aux opportunistes. 

L'appel à la p~ix adressé à tons les peuples par 
Je gouvernement soviétisto émnt le monde entier des 
ouvriers et des soldats. D'une manière générale les 
déclarations, les manifestes, les discours des bolchè­ 
viki, par leur précision, leur sobriété, leur robustesse 
qui les différenciaient. si profondément des écrits con­ 
fusionnistes des Kèrouskl ot des représentants des 
autres fractions soi-clisant socialistes, trouvaient le 
plus large écho dans la masse. L'esprit contre-révolu­ 
tionnaire des social-patriotes apparaissait maintenant 
plus réel, plus tangible, plus solide. Quant aux social­ 
opportunistes, ils persistaient dans leur incompréhension 
et dans leur idiotie et leurs pronostics et leurs com­ 
mentaires n'étaient pas tellement différents de ce qu'on 
pouvait lire como.unèment claus la presse franchement 
contre-révolutionnaire. Ce n'est d'ailleurs que très tare!, 
sous lu. pression des faits, et sur la menace de la 
classe ouvrière fascinée par la. révolution d'octobre et 
tenaillée du désir d'imiter dans leur geste hardi et 
libéra.tour les bolehéviki russes, que les opportunistes 
modifièrent leur langage; ils voulurent teinter leur 
wilsonisme de quelque bolchévisme et tout en dèfen­ 
dant la contre-révolutionnaire Ligue des Natiom, ils 
défendirent <l'une certaine manière la révolutionnaire 
République des Soviets. Mais ils avaient grand soin de 
ralentir ou d'empêcher en Frunce tout essor révolu­ 
tionnaire. 

Des grèves importantes so produisirent dans toute 
la France; à Lyon la grève dura trois jours et il fut 
sévèrement interdit à la presse de publier la plus 
brève et la plus objective information. Le bassin de 
la Loire fut en ébullition constante. A Paris, uue 
importante assemblée à laquelle participaient mille 
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dêlêgués représentant no million bnit cent mille 
ouvriers de la région parisienne réclamait l'armistice 
immédiat sons menace de grève générale. 

Les conditions économiques, la lento intoxicat.ion 
d'on grand nombre d'ouvriers par lo chauvinisme, la 
trahison, l'indécision, la pusillanimité de la. plupart 
des chefs dn mouvement ouvrier socialiste ne permi­ 
rent pas un acte prompt et décisif. Mais la révolution 
d'octobre précipita la débâcle des politiciens, des aven­ 
turlers et des ambitlenr pour qui l'ouvrier constitue 
en général une échelle commode, sans plus. Le mouve­ 
ment sécessioniste prit une nouvelle ampleur. II fut 
impossible désormais anr renégats du soclallsmo inter­ 
national do prendre la parole, tandis qu'au contraire 
les orateurs, même inconnus, qui préconisaient le pro- 

gramme des bolchéviki et parlaient dans nn sens ra­ 
dical étaient accueillis par la masse avec ferveur et 
enthousiasme. 

Dans la suite, les traitres ont réussi encore à 
paralyser l'action des masses, notamment à faire 
échouer la grève de grand style et à caractère inter­ 
national qui avait été décidée en juillet dernier. Il 
faut souhaiter que Je deuxième anniversaire de la ré­ 
volution d'octobre amène les ouvriers de France à 
réfléchir et Il prendre une détermination courageuse et 
franche; espérons fermement que le peuple ouvrier do 
Franco ne tardera pas à renverser la dictature de la 
bourgeoisie et à prendre enfin le pouvoir en mains. 

Henri GUILBEAUX. 

LA RÉVOLUTION 
QUES 

D'OCTOBRE 
EN EUROPE 

ET LES GRÈVES 
OCCIDENTALE. 

POLIT!- 

(Souvenirs du Secrétaire de la Commisston de Zimmerwald). 

La révolution prolétarienne d'octobre n'a pas 
d'historiographe et elle n'en aura probablement 
jamais. Elle est en effet une révolution sociale, le 
prélude de la révolution mondiale qui doit trans­ 
former de façon radicale et révolutionnaire, non 
seulement les rapports sociaux matériels, mais en 
général toute la manière extérieure et intérieure de 
vivre et c'est précisément pour cela qu'elle n'a 
pas de SJlectateurs, d'observateurs impàrtiaux, comme 
on dit; 11 y a ceux qui y prennent part et qui n'ont 
ni le moyen ni le droit de distraire de leur activité 
fébrile le temps et le calme nécessaires pour com­ 
poser une chronique et il y a ceux qui en sont 
les ennemis, les calomniateurs professionels achar­ 
nés et perfides qui dénigrent tout ce qui porte 
atteinte aux anciens fondements de la société mo­ 
derne actueJle. C'est seulement maintenant, quand 
chaque minute vécue détruit et crée tant de choses, 
si nombreuses et si grandes qu'on ne les aperçoit 
pas toutes, et crée surtout quelque chose d'incom­ 
mensurable et d'indestructible-l'initiative des mas­ 
ses-en ressuscitant ce qui dormait d'un sommeil 
séculaire et profond- que nous comprenons combien 
pauvres et incolores, au fond, étaient les matériaux 
sur la base desquels nous dames faire renaitre 
l'esprit des grandes époques révolutionnaires et en 
particulier de la Commune! Nous comprenons, il 
est vrai, le fondement social de ces mouvements, 
l'époque historique qui .les vit surgir, les épisodes 
de la lutte et les causes des victoires et des défai­ 
tes, mais l'impulsion vitale, cette chose inexpri­ 
mable qui fait qu'en une heure de son histoire l'hu­ 
manité vit l'éternité, par le nombre et le caractère 
des événements qu'elle voit se dérouler, n'a pu 
évidemment arriver jusqu'à nous. Qui donc pour­ 
rait surprendre et fixer dans les tables de l'histoire 
humaine ce qui se passe actuellement en Russie, 
dans le berceau de la société nouvelle? Et l'on 
songe avec un sourire "inquiet qu'avec le temps 
l'histoire de Botre révolution des masses prolétarien- 

nes aussi sera .reconstituée" d'après les documents 
écrits et imprimés. Ce sera une œuvre d'autant 
plus vaine que, par suite des obstacles par les­ 
quels la censure sépare l'un de l'autre les mouve­ 
ments socialistes des divers pays ainsi que de 
l'acharnement avec lequel la guerre civile est menée 
dans tous les pays, beaucoup de ce qui pourrait 
entrer dans cette histoire disparaitra avec les hom­ 
mes qui prennent part à l'une ou à l'autre des pha­ 
ses du mouvement prolétarien international contem­ 
porain au point culminant de la tourmente et 
aussi à l'instant décisif où la deuxième Internatio­ 
nale fait place à la troisième Internationale, l'Inter­ 
nationale de l'action révolutionnaire des masses. Et 
ce qui sera plus difficile encore que de réunir et 
d'exposer chronologiquement les divers documents, 
ce sera de reconstituer dans l'avenir le lien de 
cause à effet ayant existé entre les divers phéno­ 
mènes du mouvement international. ses diverses 
solutions et de reproduire l'état d'esprit qui régnait 
au moment où se trouva prise telle ou telle autre 
décision dont il ne restera, pour nos descendants, 
que des mots, des arrêtés, du papier et de l'encre 
d'imprimerie. Au moment du second anniversaire 
de la révolution prolétarienne russe, je tiens à pu­ 
blier un document connu de très peu de person­ 
nes et à faire autant que possible la lumière sur 
son origine en connexion avec les événements de 
Russie; je tiens aussi à faire ressortir le rôle que 
ce document a joué par suite de l'explosion et de 
la victoire de la révolution d'octobre. En ce qui 
concerne les ouvriers de l'Europe Occidentale, il 
a ouvert l'ère des grèves politiques des masses. ... 

La condition fondamentale préliminaire du mou­ 
vement de Zimmerwald était la conviction que seule 
l'action révolutionnaire des masses ouvrières était 
à rnërne de mettre fin à la guerre. Il est intéressant 
d'établir, quant au temps et au lieu, en se fondant 

'"' '" ''"''·"'· "';" '" """'"'" ,.,,,,. ,. 
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nels, dans quelle mesure dès le début du mouve­ 
ment ses promoteurs et les hommes qui y adhërè­ 
rent, ou, si l'on peut s'exprimer ainsi, désirèrent que 
cette action se transformât en guerre civile. Je 
voudrais montrer ici, en faisant usage de certaines 
données documentaires et en me fondant sur des 
éléments épisodiques, l'influence exercée par la 3 -e 
Conférence de Zimmerwald, très peu connue, en 
connexion surtout avec la révolution d'octobre, sur 
l'adhésion des ouvriers d'Allemagne et d'Autriche, 
puis des autres pays, à la grève politique, qui, dans 
les conjonctures sociales actuelles, est le prélude de 
la guerre civile. 

De tout le mouvement de Zimmerwald, ce sont 
les deux premières conférences qui sont les mieux 
connues. Ces deux conférences, surtout la première, 
ont été vraiment l'unique démarche de classe col· 
lective, internationale, faite par le parti socialiste 
pour expliquer la guerre mondiale, l'unique appel 
à la lutte internationale de classe contre cette 
guerre. Bien que les mots d'ordre proclamés par 
Zimmerwald soient devenus avec l'expérience du 
temps des lieux communs et soient morts depuis 
longtemps · déjà, dépassés par les évènements et le 
développement social, alors, à l'époque où le pro• 
létariat était en proie à une crise de léthargie gè­ 
nérale et où la 2-e Internationale avait entièrement 
capitulé, la déclaration catégorique: .cette guerre 
n'est eas notre guerre" (déclaration des délégations 

. française et allemande, Zimmerwald, 518 septembre 
1915) ainsi que (v. manifeste de cette conférence) 
les mots d'ordre de la s-e Conférence de Kienthal, 
14-30 avril 1916 eurent une énorme importance au 
point de vue de la propagande. Ils ont disparu 
depuis, absorbés dans la vie elle-même, dans le mouve­ 
ment prolétarien russe, l'action révolutionnaire des 
masses en Allemagne, en Autriche et en Hongrie 
et dans les tentatives d'action du mèrne genre faites 
dans le monde entier, de mëme qu'au moment où 
se réunit la première conférence de Zimmerwald, 
furent relégués à l'arrière plan et oubliés le premier 
congrès de protestation socialiste contre la guerre 
et contre le bureau de la 2-e Internationale (Lu­ 
gano, octobre 1914, congrès de la démocratie so­ 
cialiste-italosuisse) qui en est l'origine historique 
et logique, et le congrès international des femmes 
socialistes (Berne, mars 1915). 

Indépendamment de· son influence politique, le 
mouvement de Zimmerwald eut surtout, au début, 
une énorme importance au point de vue de la pro­ 
pagande; il servit d'argument et dt prétexte à. l'ava~t­ 
garde de la classe ouvrière, à la démocratie socia­ 
liste internationale, pour se désolidariser d'avec sa 
représentation nationale, les gouvernements bour­ 
geois et d'avec son organe international, le bureau 
international. 

Plus encore que les deux premières conférences 
de Zimmerwald, la troisième (Stockholm, 5/8 sep­ 
tembre 1917) a été oubliée en présence des évène­ 
ments grandioses dont la Russie était le théâtre 
c'.est pourquoi nous reproduisons en entier le ma­ 
nifeste adopté par elle. 

" ... Les congrès socialistes internationaux de Stutt­ 
gart, Copenhague et Bàle ont indiqué au prolétariat 
la voie à suivre pour lutter contre la guerre. 

Les partis socialistes et lès organisations ouvrières 

des divers pays qui ont pris part à l'adoption de 
ces résolutions, ont, cependant, foulé aux pieds dès 
le début de la guerre les obligations qu'ils avaient 
assumées. Leurs représentants ont engagë les ouv­ 
riers à arrêter la lutte le seul moyen d'action possible 
et efficace que le prolétariat ait à sa disposition 
pour s'affranchir. En vo/1111/ les crédits de guerre en 
faveur des classes dirigeantes, en se mettant à la 
disposition du gouvernement pour divers services à 
rendre à ce dernier, par la voie de leurs journaux 
et d'envoyés spéciaux en essayant d'obtenir de ceux 
qui étaient restés neutres l'adhésion ·à la politique 
de leurs gouvernements, enfin en fournissant à leurs 
gouvernements sous forme de ministres socialistes 
des Otages pour le maintien de l'union nationale, 
ils ont assumé devant la classe ouvrière, actuelle el 
future, la responsabilité de celle guerre, de ses huis 
el de ses mitl,odts. Le bureau socialiste international, 
représentation reconnue des socialistes de tous les 
pays, a failli également à sa tâche, de rnëme que 
les partis qu'il représentait." 

(Manifeste de la r-e Conférence de Zimmcrwald, 
septembre 1915). 

Travailleurs des villes et des campagnes! 
Les gouvernements, les coteries impérialistes et 

leur presse vous disent qu'il faut· mener la guerre 
jusqu'au bout, afin d'affranchir les peuples opprimés. 
De tous les moyens de tromperie employés depuis 
le début de la guerre, celui-ci est le plus grossier . 
Le vrai but de ce massacre universel c'est pour les 
uns de s'assurer la possession de ce qu'ils on/ pillé 
pendant des siècles, pour les autres â ar,gmenler les 
possessio11s déjà acquises par 1111 11or,veau partage du 
111011de; ils veulent annexer de nouvelles régions, 
démembrer les peuples, les réduire au rang de vils 
esclaves et d'ilotes. 

Vos gouvernements et leur presse vous disent 
quïl faut continuer la guerre pour détruire le mili­ 
tarisme. 

Ne vous laissez pas tromper ... Le militarisme de 
11'imporle quelle nation ne peul être aboli que par cette 
nation elle mime, et c'est dans tous les pays qu'il 
doit ëtre écrasé. 

Vos ~ouvernements et leur presse vous disent 
aussi qu'il faut continuer cette guerre afin qu'elle soit 
la dernière. C'est un leurre. Jamais la !fUerre 11'a 
lué la guerre. Au contraire, Elle provoque le désir de 
vengeance, la violence engendre la violence. 

Ainsi, après chaque sacrifice vos tortionnaires 
exigèrent de vous de nouveaux sacrifices; c'est un 
cercle vicieux dont les pacifistes bourgeois ne peuvent 
vous tirer. 

Le seul moyen d'empêcher les ~erres à l'avenir, 
c'est la conquête du pouvoir politique et la destruc­ 
tion de la propriété capitaliste par la classe ouvrière. 

(Manifeste de la a-e Conférence de Zimmcrwald, 
Kicothal, avril 1916). 

Manifeste de la 3-e Conférence de 
Zlmmerwald. 
Prolétaires de tous les pays! 

Les peuples exténués s'engagent sans opposer de 
résistance dans la 4-e campagne d'hiver avec toutes 
ses horreurs. Des milliers d'hommes ont été tués, 
des millions d'autres sont infirmes et de nouveaux 
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millions d'hommes sont sans cesse jetés dans la 
tuerie. A l'intérieur des pays la faim et la misère 
torturent les hommes, les femmes et les enfants. Et 
cc fléau atteint non seulement les pays belligérants, 
mais aussi les pays neutres. Les pcupies s'anéantis­ 
sent mutuellement pour faire le Jeu de Ia concur­ 
rence capitaliste et favoriser la chasse des classes 
dominantes au· pouvoir et à l'exploitation. 

Au milieu de ces horreurs et de ces souffrances 
retentit de plus en plus haut Ie cri des peuples 
martyrisés: Donnez-nous la paix, arrêtez l'assassinat 
des peuples! Mais l'aube de Ia paix ne s'allume pas 
encore. Il est vrai, les puissants du jour, dans les 
deux camps, sous la pression de Ieurs peupies 
exténués, déclarent qu'iis veulent la paix; mais der­ 
rière Ieurs affirmations solennelles on sent la soif 
toujours inassouvie de briser Ieur adversaire, d'éten­ 
dre Ieur pouvoir, d'agrandir Ieurs possessions, 
d'acquérir de nouvelles possibilités d'expioitation. 

Tous les gouvernements capitalistes sont égale­ 
ment épouvantés par la perspective de revenir du 
champ de bataille sans butin, chargés seulement de 
plusieurs milliards de dettes et des malédictions de 
millions de veuves et d'orphelins. Ils attendent avec 
terreur Ie jour de la paix qui doit être pour eux 
celui du règlement des comptes. C'est pourquoi ils 
se refusent à entamer des pourparlers de pmx tant 
qu'il leur reste un atome de force et ils continuent 
d'espérer une victoire, si minime soit-elle. 

Tout aussi vains sont les efforts des socialistes 
gouvernementaux en vue de la conclusion de Ia paix 
sur Ia base d'un compromis. Ils ont promis au pro­ 
létariat qu'ils apporteraient à Stockholm une contri­ 
bution décisive à Ia cause de la paix. Mais un abime 
infranchissable sépare les sociaiistes gouvernementaux 
des deux groupes d'Etats; car ces socialistes ne 
sont que des auxiliaires de leurs gouvernements. 
Leurs efforts serviies pour maintenir la .paix civiie" 
et l'appui qu'ils ont donné par Ieur politique aux 
aspirations militaires des impérialistes les ont privés 
de l'énergie combative révolutionnaire qui est né­ 
cessaire dans la lutte pour les intérêts du proléta­ 
riat. Seules désirent Ia lutte et sont capables de la 
mener les masses prolétariennes, qui sont restées 
fidèles à l'idéal socialiste et continuent à tenir haut 
et ferme le drapeau rouge. La communauté de con­ 
victions et le sentiment de la communauté des inté­ 
rêts unissent les prolétaires du monde entier, faisant 
d'eux un tout unique et ils marchent sans faiblir 
vers un but unique et commun. Et Ie cours rapide 
des évènements exige impérieusement gue ces masses 
se hacent de remplir leur grande mission qui est 
pour elles d'une importance décisive. Seule la paix, 
conquise dans Ia Iutte énergiquement menée par le 
prolétariat socialiste peut opposer un obstacle sérieux 
au renouvellement du massacre . des peupies. Le 
triomphe du monde capitaliste, quel qu'il soit, fera 
retomber dans chaque pays l'énorme fardeau des 
dépenses de guerre sur le dos des masses euvrières. 
Le prolétariat a nourri pendant des années entières 
Ie monstre de la guerre du sang de ses fils et tous, 
hommes et femmes, Iui ont donné le meilleur de 
leurs forces. Une .bande d'exploiteurs a accru ses 
richesses et son pouvoir par des profits de guerre 
facilement acquis. A quoi aboutirait Ie maintien de 
ces gens au pouvoir sinon à diminuer la force poli­ 
tique du prolétariat et à faciliter aux capitalistes 
l'exploitation des peuples? On n'arrivera à une paix 

durable que par la démocratisation véritable de tous 
Ies pays et l'abolition des privilèges du capital. Seul, 
l'établissement de la république sociale nous serait une 
garantie que Ia guerre mondiaie ne recommencera pas. 

La situation actuelle en Russie sollicite également 
Ie prolétariat mondial à activer la Iutte. Les Russes 
qui ont combattu p0ur Ia liberté, ont fait dans 
Icur grande révolution, grâce à la chute du.tsa­ 
risme, Ie premier pas, tant attendu, dans la 
voie de la lutte pour la paix et l'affranchissement 
des peuples. Mais dans la guerre mondiale, le pro· 
létariat d'un pays, s'il est isolé, ne saurait obliger 
Ies gouvernements des autres pays à faire Ia paix. 
Malheureusement, jusqu'à présent les masses pro· 
létariennes des autres pays n'ont pas encore suivi 
l'exemple de Ieurs frères russes. Une conséquence, 
entre autres, de leur abstention est qu'en Russie la 
réaction a déjà pu relever Ia tete de façon mena· 
çante. La lutte en masse d11 prolétariat i11/ernalional 
et1 faveur de la paix es/ en même temps le salut de 
la révolution russe. 

Il est vrai que des manifestations isolées . du 
prolétariat se sont produites çà et là. Les ouv~iers 
et Ies ouvrières, en dépit de toutes Ies persécutions, 
ont élevé Ia voix dans les rues, réclamant du pain, 
la paix et la liberté. Ils mènent Ie bon combat pr'?· 
létaricn, en organisant des grèves, afin de conquérir 
Ies droits de l'homme Ies plus élémentaires. Ils ont 
recours à ces grèves, bien que les socialistes_ gouver· 
nementaux, les leaders des unions professionnelles 
et du parti aient été jusqu'à renoncer, même à la 
liberté d'association. Ces circonstances sont des 
symptômes qui montrent, non seulement que Ie_pro· 
létariat en a assez de la guerre, mais aussi qu'il est 
devenu pius conscient et comprend que, seules, les 
méthodes prolétariennes de combat sont capables 
d'apporter Ia paix. 

Toutefois ces actions isolées sur Iesquelles Ies 
prolétaires des autres pays ne reçoivent aucun ren­ 
seignement ou bien sont renseignés trop_ ~rd, ne 
suffisent pas pour atteindre le but poursuivi. 

L'heure est venue où il est nécessaire d'étendre 
à tous les pays le grand assaut commu!' pour la 
paix et l'affranchissement des peuples. C est le pro· 
létariat socialiste qui doit l'entreprendre. Le moyen, 
c'est la grève générale i11fer11ationale. 

Cet appel à Ia lutte est adressé à la classe 
ouvrière de chaque pays, car d~ns. chaque pays le 
sort de la classe ouvrière est hé md1ssolublement 
au sort du prolétariat mondial. La classe ouvrière 
d'un pays quelconque, qui ne prend pas part à la 
lutte commune ou qui Ia contrarie nuit à la caus~ 
de la paix et contribue en même temps à I'exploi­ 
tation des peuples; de plus, elle compromet son 
propre avemr. 

Ceia ne doit pas ëtre. 
Ouvriers de tous les peupies ! Un grand devoir 

v~us incombe, mais par contre vous ëtes près d'at­ 
temdre le but Ie yius élevé qui soit, l'affranchisse· 
ment de l'humanité, 

Ouvriers et ouvrières! Faites des recrues au 
mouvement internationaI des masses prolétariennes 
dans chaque atelier, où s'accomplit un âpre travail, 
dans chaque chaumière qui abrite de Ia misère. La 
lutte sera Iongue et pénible. Les classes dominantes 
ne cèderont p_as tout de suite. Mais plus Ia victoire est 
difficile, pius 11 faut dépenser d'énergie pour I'obtenir. 
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li faut vaincre en combattant, car si le prolétariat 
continue à se soumettre sans résister, il périra. 

Vive le 111011veniC11/ international des masses contre 
la guerre, vive la paix socialiste ! 

On constate à la lecture de ce manifeste que ce 
qui, aux deux premières conférences de Zimmerwald 
n'était qu'un germe, une allusion, prit à la troisième 
conférence une forme bien précise. Ou bien Zirn­ 
merwald sera l'avant-garde ou tout au moins l'auxi­ 
liaire du mouvement des masses, ou bien il mourra 
d'une mort sans gloire, avec tout ce qui a surgi 
pendant la guerre de vraiment sain, de ~rolétarien. 
Au 3-e Congrès, les Zimmerwaldiens n eurent pas 
à discuter la forme que devait prendre le mouve­ 
ment prolétarien. On se trouvait en présence d'une 
tache urgente, impérieuse: venir en aide aux travail­ 
leurs russes qui luttaient et qui se trouvaient en 
danger de mort. C'est pourquoi la troisième confé­ 
rence lut consacrée entièrement à l'étude de la 
situation en Russie par les délégués étrangers, à la 
polémique entre les deux tendances représentées 
pendant la première moitie· de la conférence (par 
la suite, les mencheviks quittèrent en effet à demi­ 
officiellement la conférence) et à la recherche d'une 
forme concrète de solidarité avec le mouvement 
russe. C'est ce qui explique que la conférence tout. 
entière, bien que les bolchéviks n'y fussent qu'une forte 
mmonté, écouta avec une grande attention et une 
sympathie marquée les orateurs qui exposaient les 
évènements de Russie du J?Oint de vue bolchéviste 
et accueillirent avec impatience et aussi avec une 
indignation non dissimulée les insinuations et la ma­ 
nière mesquine d'aborder la question des menchë­ 
viks, qui étaient encore restés à cette époque mem­ 
bres de la conférence. . 

Une circonstance qui met plus particulièrement 
encore en relie! la 3-e conférence de Zimmerwald 
est qu'elle lut le r-er congrès international qui se 
réumt après la révolution russe et qu'elle eût lieu 
au moment mërne où la prise du pouvoir par le 
prolétariat _russe était à l'ordre du jour, ainsi qu'au 
moment où la z-e Internationale avait manifeste­ 
ment fait faillite. La montagne de promesses et 
aussi de prouesses de diplomatie et de démagogie 
avait accouché en effet d'une infâme souris; les so­ 
cial-patriotes avaient promis de donner au monde 
la paix et une vie nouvelle, mais ... leurs collègues 
ministres, leurs propres gouvernements ne leur 
avaient pas permis de se réunir, leur avaient refusé 
leurs ,passeports• et ces lamentables esclaves avaient 
docilement renoncé à leur plan. de ,salut" de l'hu­ 
manité. On peut- voir la pierre tombale en quelque 
sorte de la 2-e Internationale morte sans gloire dans 
ce fait que seul le public bourgeois et petit-bourgeois 
attendait ce Congrès de Stockholm. Il n'y avait en effet 
que ceux qui espéraient que le régime capitaliste, 
craquant de toutes parts, pourrait peut-être ëtre 
replâtré, à fonder des espérances sur le Congrès de 
Stockholm ou, d'une façon _générale, à lui attribuer 
une certaine importance. Quant au prolé:tariat­ 
mërne dans ses éléments les plus arriérés - il ne 
faisait aucun cas de l'existence de la a-e Interna­ 
tionale. Celle-ci était pour lui enterrée depuis bien 
longtemps et moins que personne, les masses ne 
pouvaient la croire capable d'une initiative quel- 

conque pour faire sortir l'humanité de la sanglante 
impasse où elle était engagée. 

La convocation de la 3·e Conférence de Zirnrner­ 
wald avait été décidée à Stockholm par les délé­ 
gations russe et allemande. Elle lut précédée d'une 
rupture complète entre la Commission de Zimmer­ 
wald et les Russes qui avaient convoqué la confé­ 
rence internationale de Stockholm. A la proposi­ 
tion des délégués russes envoyés à l'étranger pour 
organiser cette Conférence, de signer les convoca­ 
tions, la Commission de Zimmcrwald, composée 
alors de trois socialistes suédois de gauche et de 
l'auteur de cet article, répondit par un refus. Ce­ 
pendant à ce stade des travaux préparatoires à la 
Conférence, quelques indépendants allemands n'a. 
valent pas encore perdu complètement foi, sinon en 
l'importance de la réunion de Stockholm, du moins 
en la possibilité de sa réalisation. lis avaient l'in­ 
tention d'en profiter pour démasquer les Scheide­ 
manns, puis de prendre part ensuite à la conférence 
de Zimmerwald; mais la majorité des indépendants 
allemands, Ledebour et ses amis les P,lus proches­ 
les spartakistes d'alors et d'aujourd hui-s'étaient 
déjà prononcés antérieurement en faveur du boycot­ 
tage de la conférence convoquée par les social-pa­ 
triotes. Au fur et à mesure que l'impossibilité de 
réaliser la conférence de Stockholm devenait évi­ 
dente la nécessité de réunir un congrès des Zimmer­ 
waldiens était mieux comprise par les indépendants, 
mërne par ceux de la nuance de Haase, qui n'é­ 
taient partisans que d'un boycottage partiel du Con­ 
grès des social-patriotes. -11 faut, disaient-ils, que 
la voix socialiste de protestation et de lutte contre 
la guerre se fasse entendre d'une façon ou d'une 
autre, et leu Stathagcn, qui déjà à cette époque 
s'éteignait lentement, répéta à plusieurs reprises dans 
des discours et des conversations privées: ,Nous de­ 
vons justifier les espoirs fondés sur nous et montrer 
aux masses que nous donnons ce que les social-pa­ 
triotes n'ont pas donné et ne pouvaient pas donner; 
que notre cri de paix parte donc de Stockholm! 
C'est sur son insistance que le manifeste de la 3 e 
Conférence de Stockholm reçut la seconde dénomi­ 
nation de ,Cri de paix de Stockholm". Cette manière 
un peu naïve et superficielle d'envisager la question, 
cachait évidemment quelque chose de plus profond. 
L'important n'était pas que les partisans de Schei­ 
demann et de Tsérételli ne lussent pas venus à 
Stockholm, mais qu'il existât des raisons intérieures 
à leur abstention. Tous ceux qui luttaient, en se 
plaçant sur le terrain des principes, contre l'infâme 
comédie du Congrès opportuniste affirmaient que, 
comme toujours, ce congrès ne pouvait ëtre, par 
son .programme• et sa composition qu'un truc 
démagogique; son but était d'apposer le sceau du 
.peuple•, du ,socialisme' au bas du marchandage 
des gouvernements impérialistes. Or, l'heure de la 
conclusion de ce marchandage par les gouverne­ 
ments devait ëtre marquée ou bien par la victoire 
complète d'une coalition sur l'autre, ou bien par 
l'épuisement absolu des deux camps, ou bien enfin 
par l'exécution d'une retraite ou par une capitula­ 
tion devant les attaques des masses. Le plan rusé 
fait par c-s gouvernements et leurs agents, les so­ 
cialistes gouvernementaux, de la convocation d'un 
congrès ayant soi-disant tout pouvoir pour décider 
n'était qu'un moyen pour retarder une action décisive 
de la part des ouvriers; or, comme aucune des .. 
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conditions ci-dessus exposées, susceptibles de pousser 
les classes dirigeantes à mettre fin à la guerre ne 
se trouva réalisée à cette époque et que au contraire, 
les gouvernements avaient intérêt à prolonger encore 
leur marchandage honteux, à verser encore plus de 
sang prolétarien, le projet de convocation d'un 
congrès fut enterré par eux, ce qui démontra claire· 
ment aux plus naïfs et à ceux qui s'étaient ralliés à 
la convocation du congrès, que la paix ne pouvait 
ëtre obtenue que si les masses la réclamaient par 
la voie révolutionnaire. La 3-e Conférence de Z1m­ 
rnerwald ne devait donc pas seulement ,chronologi­ 
quernent" remplacer la conférence .de Stockholm" 
mais encore, et surtout, jeter aux masses l'appel que 
le congrès n'eüt jamais pu leur adresser. En 
d'autres termes, les masses elles-mêmes, par une 
action révolutionnaire, devaient accomplir la tâche 
qu'avait reniée la z-e Internationale, qui par sa faillite 
s'était déshonorée elle-même. 

La convocation même de la Conférence et les 
évènements de Russie dictaient, pour ainsi dire, à 
la classe ouvrière le devoir d'honneur, qui cotnci­ 
dait d'ailleurs en mërne temps avec la défense de 
sa propre existence, d'apporter immédiatement à 
la révolution russe l'aide des masses et permettaient 
de prévoir que cette aide ne pouvait se manifester 
exclusivement que sous la forme de la grève inter­ 
nationale. Le manifeste fut, comme d'habitude, 
rédigé par une commission spéciale. A la réunion 
plénière, les débats portèrent surtout sur des ques­ 
tions de forme: fallait-il éditer le manifeste, fal­ 
lait-il· le signer par des noms, où et quand fallait-il 
l'imprimer, toutes questions importantes étant donné 
le caractère conseiratif que devaient revêtir le 
congrès et ses décisions; de plus, il fallait compter 
avec les craintes des délégués allemands que la 
moindre imprudence pouvait entrainer dès censé­ 
quences sérieuses pour les organisations et les 
militants du parti. I! était essentiel pour le succès 
de la grève qu'elle se produisit en même temps 
dans tous les pays. Comme pour des raisons pure­ 
ment politiques les délé11,ués des pays alliés n'assis­ 
taient pas au Congrès, 11 fallait avant tout obtenir, 
sinon leurs signatures, du moins leur adhésion de 
principe au manifeste et fixer, d'accord avec eux, 
la date dé la grève. Jusqu'à l'accord entre les 

r.artis ci-dessus le manifeste devait être gardé dans 
e secret le plus absolu. Les mesures extraordinaires 
prises dans ce but sont restées gravées dans la mémoire 
de l'auteur de cet article qui fut chargé de veiller 
à ce qu'aucun membre du Congrès n'emportât avec 
lui ni ne perdît l'exemplaire du manifeste qui lui 
avait été remis et de ne donner l'autorisation de 
le publier que lorsque la réponse des pays alliés 
aurait été reçue. Un seul membre du Congrès, le 
patriarche du mouvement allemand, dècëdë depuis, 
fut autorisé à emporter, fixé dans sa propre mémoire 
à l'aide de la méthode · sténographique, · dont il 
était l'inventeur, le texte du manifeste. . . 

En exécution des déci;ions de la Conférence et 
après avoir surmonté des obstacles inouts, j'envoyai 
dans les pays alliés des camarades dont le retour 
devait décider de la publication du manifeste. La 
situation qui s'était créée en Russie réclamait 
impérieusement une intervention active du prolé­ 
tariat international. La délégation bolchéviste de la 
3-e Conférence insistait avec la plus extrême 

énergie pour l'impression du manifeste, mais la 
commission de Zimmerwald, liée par la décision 
de la Conférence, ne pouvait, dans les circonstances 
actuelles, y procéder. Sur ces entrefaites arriva à 
Stockholm un membre du comité central des inde­ 
pendants: .En Allemagne, les échecs, les persécu­ 
nons et les arrestations survenus à la suite de la 
révolte dans la flotte témoignaient d'une nouvelle 
vague de réaction; l'appel à la grève risquait de 
se retourner contre toutes les organisations révolu­ 
tionnaires". Le but du voyage du membre en 
question du Comité Central des indépendants était 
d'obtenir l'ajournement de la puhlication du marri­ 
feste; telle était en effet la décision du Comité 
Central des indépendants que Ledebour avait com­ 
battue avec une grande énergie. Mais la Commis­ 
sion de Zimmerwald ne lit aucune concession et 
se borna à faire ressortir que son devoir et aussi 
sa ferme intention étaient d'attendre le retour des 
émissaires envoyés dans les pays alliés, ajoutant 
9.u'après leur arrivée, le manifeste. devrait e_tre 
immédiatement publié, quelle que Iùt la situation 
en Allemagne. La révolution russe était en danger 
et il était naturel que ce danger écartât toute_s 
autres considérations. L-'1. tension nerveuse devenait 
de plus en plus forte. On sentait que la Russie 
révolutionnaire était à la veille de grands èvè~e­ 
ments et l'angoisse, la crainte que le prolétariat 
international n'arrivât pas à temps à la :escousse 
Otait ear moment toute faculté de travailler, et à 
lortion d' .attendre• ... 

La grande révolution d'octobre se produit. .. 
Une idée domine toutes les autres, primant tous 

les sentiments intérieurs les plu~ profondst de 
CJ.Uelle manière apporter au prolétanat russe victo­ 
neux l'aide la plus grande, fa plus utile et_ la plus 
rapide afin qu'après l'action héroïque, gloneus~ et 
difficile qu'il vient d'accomplir pour l'.affranclnsse· 
ment des travailleurs du monde entier, après le 
fier défi lancé aux oppresseurs de l'univers, il_ n'ait 
pas une seul~minuteJ'le sentiment_..d'etre isolé? 
La publication· du manleste adressé au prolétanat 
du monde entier au nom des socialistes et des 
ouvriers conscients de tous les pays avec l'indica­ 
tion de leur devoir envers les masses des travail· 
leurs russes, le serment des représentants des 
organisations révolutionnaires de ne pas faillir à ce 
devoir, de recruter des hommes ·pour le remplir 
.dans chaque. fabrique, où se lait un a.pre 1:ava1J, 
dans chaque chaumière qui abrite de la m1sèrt: , 
la publication de la décision et de l'appel relatifs 
à la grève gènërale - voilà ce qui parut alors le 
moyen le plus pratique de venir en aide aux masses 
révolutionnaires russes. On objectait sans doute que 
c_ette publication constituerait plus qu'une dëroga­ 
tion purement formelle, vu fa condition fondamen· 
tale qui avait été posée de ne pas imprimer le 
manifeste sans la décision unanime de tous les 
parti;. Mais_ tout ce qui avait paru importantjusqu_e 
là, c est-à-dire avant la grande révolution, passait 
maintenant à l'arrière-plan; quelles que fussent les 
conséquences possihles de la publication de rappel 
à la grève générale, elles étaient insignifiantes en 
comparaison de la tache assumée par ceu~ qu] 
avaient commencé la révolution mondiale. J avais 
la conviction profonde qu'aucun ouvrier conscient, 
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aucun Zimmerwaldien conséquent ne pourrait me 
reprocher ou considérer comme une violation de 
la discipline Ia décision que je venais de prendre 
en ma qualité de secrétaire international. Rarement 
peut-être membre du parti eut à assumer une 
responsabilité aussi grande que celle qui incomba 
alors au secrétaire de l'unique organisation révo­ 
lutionnaire internationale, mais plus rarement encore 

r.eut-etre une décision aussi lourde de responsabilité ut-elle prise avec un pareil calme, avec le sentiment 
si absolu qu'il ne pouvait en ëtre autrement et qu'il 
n'était pas possible d'agir d'une autre manière. Il 
fallait a~ir immédiatement, car la nouvelle de la 
grande victoire remportée en Russie était accompagnée 
par Ia crainte de voir cette victoire arrachée des 
mains du prolétariat et l'aube radieuse de la renais­ 
sance prolétarienne noyée dans le sang par Ies 
ennemis de la révolution; or, Ie combattant ou le 
vaincu a, plus encore que le vainqueur, besoin 
qu'on vienne à son secours! Aucun doute ne pouvait 
subsister; il fallait que, quelques heures après que 
le monde eût appris la prise de pouvoir par Ie 
prolétariat russe,· il apprit également que ce dernier 
avait des alliés, des frères d'armes, des partisans, 
et que la grive glnira/e ,:'ilaü pas mie mëthod« de 
combat exclusivement russe. 

Je savais qu'il ne me serait pas difficile de faire 
admettre ma décision par les autres membres de la 
Commission tandis que, de Ia part des autres Zirn­ 
rnerwaldiens qui se trouvaient à Stockholm, je 
m'attendais à des objections, et, qui sait, peut-être 
à une décision opposée à la publication du mani­ 
feste. C'est en effet ce qui arriva. On entendit dire 
que tous les membres de l'organisation de Zimmer­ 
wald n'étaient peut-être pas d'accord pour approuver 
la prise du pouvoir par le prolétariat russe, qu'on 
ne savait pas queis seraient les résultats de cette 
initiative ru quelle était l'opinion des Zimmerwaldiens 
russes non-bolchéviks à son sujet. On recommanda 
d'attendre. 

Quant. à moi, j'étais convaincue que Zimrner­ 
wald se tuerait lui-même, mourrait d'une mort sans 
gloire s'il ne fusionnait pas avec l'unique mouve­ 
ment révolutionnaire sorti logiquement des formuies 
qu'il avait lui-même lancées, ou plus exactement 
que son sort était lié pour la vie et pour Ia mort 
avec la révolution prolétarienne russe. Queiques 
heures plus tard les presses typographiques et Ie 
télégraphe étaient en action. Le joumaI des social­ 
démocrates suédois de gauche publiait un numéro 
spécial et le manifeste traduit dans toutes Ies lan­ 
gues européennes annonçait au monde que Ie pro­ 
létariat russe n'était pas seul. ... 

Par suite de l'insuffisance de liaison avec Ies 
pays belligérants et aussi du redoublement de 
vigilance politique. apporté à Ia frontière après la 
publication du manifeste, il fut impossible d'établir 
documentairement, ruërne en Suède, l'intensité des 
mouvements grévistes provoqués directement par le 
manifeste dans chaque pays. Toujours est-il que 
maintenant nous savons,-nous le savions d'ailleurs 
·alors aussi-que ce manifeste a servi de signal. En 
Allemagne et en Autriche il fut répandu à des 
millions d'exemplaires et lorsque Ies persécutions 
se firent pius violentes: contre ceux qui Ie répan­ 
daient ou y adhéraient.jan l'apprit par cœur et il 

fut transmis verbalement Et il fut connu ainsi ,dans 
chaque fabrique où se fait un apre travail, dans 
chaque chaumière qui abrite de Ia misère", 

li faut se reporter à cette époque, se faire une 
idée exacte de l'état d'esprit des masses à ce mo­ 
ment, pour comprendre que cette proclamation 
internationale adressée au prolétariat international 
devait infaillibiement ëtre Ie signal du réveil et de 
l'intervention active des grandes masses. Au fur et 
à mesure que l'expérience sanglante de la guerre 
impérialiste dégrisait Ies ouvriers de I'ivresse patrio­ 
tique et de la fataie indifférence politique dans 
Iaquelle ils s'étaient engourdis, au fur et à mesure 
qu augmentait Ieur haine, Ieur mépris et leur 
colère à l'égard des , mauvais bergers", qui Ies 
avaient trompés, l'Idée ç:randissait de plus en pius 
dans Ieurs cerveaux qu'il fallait opérer une attaque 
collective, avec Ieurs frères, pour ,en finir". Et par 
ces mots ,en finir", Ies masses inorganisées et 
jusqu'alors inconscientes ont commencé, pendant 
Ia guerre, à comprendre et ont compris toujours pius 
nettement: ,,en finir", non seulement avec la guerre, 
mais avec tout Ie régime qui faisait d'elles des 
masses d'esclaves. · · 

Parallèlement à l'éveil de la conscience proléta­ 
rienne de classe et aux explosions de colère qui se 
produisaient, se fortifiait la conviction que toute 
action partielle était inutile et vaine. Le sort com­ 
mun des soldats dans Ies tranchées ainsi que 
de tout l'arrière prolétarien intemationaI était perçu 
de plus en plus nettement, mais l'incertitude qui 
régnait relativement à l'attitude des ,frères et des 
sœurs" des autres pays, à la probabilité de Ieur 
identité de vues, de leur solidarité, de Ieur aide, 
paralysait à sa source mëme toute velléité d'action 
énergique. Quant aux ouvriers conscients, ils com­ 
prenaient encore bien mieux la nécessité d'un effort 
international et bien plus nettement aussi que Ies 
masses inorganisées, ils prévoyaient . que toute 
action des masses serait écrasée dans le sang, non 
seuiement par Ia dictature militaire, mais par les 
.:i.mis", les conseillers, les collaborateurs du gouver­ 
nement impérialiste, c'est-à-dire les anciens socialistes. 
les Ieaders des organisations professionnelles et 
politiques légales de la classe ouvrière, 

C'est précisément à cette époque (ce point est 
mis en relief dans Ie manifeste que nous avons 
reproduit) que ces messieurs ont renoncé officielle­ 
ment et au nom de Ia classe ouvrière à l'usage du 
droit de coalition; qui avait été conquis au prix 
de plusieurs dizaines d'années de Iutte prolétarienne. 
Or, comme on Ie sait, en Allemagne, plus que dans 
n'importe quel autre pays, l'idée qu'une action non 
organisée est vouée à l'insuccès est profondément 
ancrée dans Ies esprits. L'appel retentissant qui fut 
Iancé à ces masses hésitantes, désespérées et promp­ 
tes à p•sser tour à tour de Ia confiance en elles­ 
mêmes à l'abattement-venant d'un centre organisé 
et adressé aux prolétaires de tous les pays fut en 
quelque sorte comme le cri de ralliement que ces 
masses attendaient si ardemment... 

j'insiste surtout sur l'influence exercée par le 
manifeste sur Ia classe ouvrière allemande et cela 
pour plusieurs raisons; d'abord, en effet, en AIIe­ 
magne, quel que soit Ie degré de maturité des 
conditions objectives, la garantie d'ëtre appuyé par 
un centre organisateur et organisé joue un rôle 
pius important que partout ailleurs; ensuite, ce sont. 
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les indépendants allemands et les spartakistes qui 
, ont montré le plus d'intérêt et le plus d'activité 
dans la rédaction et la propagation du manifeste; 
enfin l'attitude du prolétariat allemand, sur lequel 
les prolétaires des autres pays fondaient le plus 
d'espoir, a eu une répercussion énorme. Pendant 
quatre années en effet, dans les pays alliés, les 
ouvriers et les leaders des organisations proléta­ 
riennes, saul les minorités vraiment révolutionnaires 
d'Angleterre et de France et l'immense majorité du 
parti italien, ont répété, pour se justifier, que dès 
que Je mouvement commencerait en Allemagne les 
ouvriers du monde entier y adhéreraient, mais que, 
tant que le peuple allemand dormirait, les autres 
peuples ne pouvaient pas risquer l'offensive contre 
le régime capitaliste. 

C'est ce sophisme que les social· patriotes des 
pays alliés avaient précisément exploité constamment 
dans une mesure démagogiquement criminelle pour 
endormir les élans révolutionnaires des masses 
ouvrières. L'appel auquel répondirent les masses 
austro-allemandes leur ôtait enfin la possibilité 
d'arguer que les grèves générales n'étaient pratiquées 

~ue dans .l'asiatique Russie". Dans les p:,ys de 
1 Entente, le manifeste eut une influence encore plus 
grande que parmi les masses autrichiennes et aile· 
mandes. 

La grève historique de janvier qui pratiqua la 
première brèche dans les remparts de l'impérialisme 
austro-allernand et la série, qui est loin d'être ter· 
minée, des mouvements révolutionnaires qu'elle a 
provoqués dans tous les pays, fut un écho de l'appel 
retentissant lancé de Stockholm. Cet appel a préparé 
les masses à comprendre et à remplir leurs obi iga· 
tions en face des grands évènements qui se dérou­ 
laients et, pareillement aux négociations de Brest, 
il a été l'une des étincelles qui ont attisé et pro­ 
pagé dans tous les pays le feu allumé en Russie 
par la révolution d'octobre, de la révolte de l'armée 
des travailleurs contre l'esclavage séculaire. Le 
mouvement zimmerwaldien, lorsqu'il eut lancé 
cette dernière étincelle, fut d'ailleurs lui rnëme dé­ 
voré par la baute flamme de la révolution sociale, 
russe et universelle. 

Angélica BALABANOV A. 

--01-- 

A PROPOS DE L'INTERVENTION 
' CE QUE DIT UN RUSSE A UN ANGLAIS 

J'ai reçu récemment la visite d'un jeune Anglais 
qui ne me connaissait pas et qui vint me trouver 
moi, vieil homme de science, malade, J;lOUr me dire 
qu'à l'heure actuelle, quand nous étions sous le 
coup de la menace criminelle d'une guerre entre 
nos peuples, J;lersonne, ni d'un côté ni de l'autre, 
n'avait le droit de se taire. Depuis, conscient de la 
profonde justesse de ces paroles, je n'ai pas eu un 
moment de répit. Je sais bien sans doute que je 
ne pourrai rien dire que ne dirait tout Russe 
honnête n'appartenant pas à la catégorie de ceux 
qui quémandent maintenant d'un colonel ou d'un 
major anglais une constitution et un modeste 
pourboire par-dessus· Je marché. Mais si chacun 
raisonnait de la sorte tout le monde se tairait. Toute­ 
fois-et c'est la question qui surgit immédiatement­ 
comment faire parvenir les paroles d'un Russe 
aux oreilles d'un An~lais par ces temps de censure 

, et de mensonge officiel, imposé par les dictateurs 
actuels de l'Angleterre à leur peuple autrefois libre. 
Peut-être les éditions étrangères entreprises par 
-f Internationale Communiste réussiront-elles à sur­ 
mo!'ter. cet obstacle. Voici donc· ce que 1·e dirai, 
m01, simple citoyen russe, à mon mter ocuteur, 
simple citoyen, anglais,-si, naturellement, celui-ci 
avait la complaisance de m'écouter. 

Mister Bnttling (1) tranquillisait sa conscience ré­ 
voltée par la guerre en se disant: .Je ne suis pas 
responsable des actions de sir Edward Grey". Mais 
il avait tort. On l'a dit depuis longtemps: Un peuple 
a le gouvernement qu'il mérite. Je ne suis pas un 
homme politique dont le sort des peuples dépend; 
je ne suis pas un représentant de la presse tenu 
de porter à la connaissance des peuples ,toute la 
vénté', je ne suis pas même un historien dont le 

(1) Persol)nage d'un récent roman de Wells. 

devoir est de partager avec ses semblables la 
connaissance qu'il a du passé afin qu'ils puissent en 
bènéficier dans le présent. Je ne suis qu'un savant 
qui a longtemps vécu, pénétré d'un irrésistible 
besoin de comprendre ce qui se passait autour de 
lui afin de mieux régler sa propre activité; je ne 
suis qu'une de ces innombrables personnalités 
humaines responsables qui font la responsabilité 
des nations, 

Cette responsabilité est d'autant plus grande 
que la nation est plus libre, d'autant plus lourde 
que la nation est moins libre. Il n'est que des 
esclaves inconscients qui puissent dire: .Nous 
sommes innocents; nos gouvernants seuls sont 
coupables". Les peuples asservis, mais qui n'ont pas 
perdu conscience de leur avilissement ont avant 
tout le terrible devoir de lutter contre leurs oppres­ 
seurs jusqu'à ce qu'ils les aient vaincus. Le peuple 
russe a rempli ce devoir devant l'histoire dans 
des conditions si douloureuses que nul peuple au 
monde n'en a connu de semblables. li subissait 
le pire esclavage, masqué d'ailleurs par l'écœurante 
comédie parlementaire montée par les Stolypine, 
les Goutchkov, les Sabler et leurs pareils, jouée 
par les Milioukoff, les Pourichkiëvitch, les Maklakov 
et tutti quanti et destinée, à servir de paravent 
susceptible de cacher l'alliance honteuse(') des .démo­ 
craties avancées" de l'Europe avec le despotisme 
asiatique le plus arriéré. Complètement ruiné, 
baignant dans son sang, Je peuple russe trouva 
<;n~on, des forces pour remplir son dev.oir devant 
1 histoire · et toutes les nations en convinrent dès 
la première heure. Les gouvernants anglais espë- 

(1) Il faut rendre cette justice aux Allemands. Ils ont 
ecnsidérë comme moralement responsables les seuls peuples 
fra»ça.is et anglais. De la Russi, ils disaient avec une indul­ 
gence méprisantes .C'est une aulocratic•. 
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raient conserver à leur disposition le rnëme nombre 
de baïonnettes russes tout en n'ayant plus à rougir 
d'être les alliés d'un tsar. Ils étaient convaincus 
que les Milioukoff, etc ... laquais de leur proconsul 
Buchanan, monteraient et joueraient avec succès 
une comédie constitution1'elle plus complète encore. 
Mais le peuple russe et ceux qui le servaient loya­ 
lement comprenaient autrement leur tache; en se 
libérant, ils avaient brisé à tout jamais le plus néfaste 
soutien du militarisme. Rien d'étonnant à ce que 
leur cri de victoire füt un cri de paix. Ils avaient 
indiscutablement droit à cette paix. Une guerre 
semblable et une pareille révolution dépassaient la 
mesure des forces d'un peuple; les peuples comme 
les bëtes n'ont qu'une peau et ne peuvent ëtre 
écorchés qu'une fois (1 ). Mais surtout la révolution 
avait démasqué le mensonge cynique de la guerre 
faite soi-disant contre le militarisme. Ce n'est l?as 
contre le militarisme que l'on se battait, mais bien 
pour le militarisme des oligarques de Lombard 
street auxquels n'avaient pas tardé à se joindre 
ceux de Wall street, et aussi contre la révolution 
sociale qui approchait, partout imminente. Mais 
les plats valets du proconsul anglais, grimés en 
ministres de la jeune république, étouffaient trattreu­ 
semcnt les cris désespérés du peuple réclamant la 
paix et se servaient de la censure qui régnait dans 
le monde entier pour faire proclamer par la presse 
les intentions belliqueuses de ce peuple. Les fruits 
de la révolution de février faite par les ouvriers et 
les soldats de Petrograd tombèrent entre les mains 
des représentants des classes aisées que le hasard 
des circonstances avait mis en vedette. Par les 
retards conscients que ceux-ci. opposèrent à la 
convocation d'une constituante, par leur désir évi­ 
dent de recommencer les journées de juin 18481 par 
la honteuse comédie de la conférence de Moscou 
et enfin par deux attaques tra!treusement dirigées 
contre Pétrograd,-qui ne fut sauvé que grâce aux 
bolchëviks.e-rls rendirent la révolution d'Octobre 
inévitable. La victoire resta au bolchevisme; les 
ennemis de la révolution, de ·toute nuance, furent 
défaits. 

Vous pouvez, dans votre éloignement accuser 
les bolchéviks d'utopisme,. leur imputer le, désir 
d'exploiter jusqu'au bout cette révolution qui coûta 
si cher au peuple russe, afin de réaliser de suite 
une complète transformation sociale, mais il n'est 
pas un Russe impartial qui puisse soutenir qu'au 
cours de notre existence de mille années, nous ayons 
jamais eu un lfouvernement qui ait témoigné d'autant 
de probité, d intelligence, de savoir, de talent et de 
dévouement à la cause populaire que l'on en trouve 
chez les bolchéviks. Les noms de Lénine, de Trotsky, 
de Tchitchérine, pour n'en citer que quelques-uns, 
appartiennent déjà à l'histoire. Parler d'autres gou• 
vernements russes, en entendant sous cette déno­ 
mination des bandes de pillards, groupées unique­ 
ment par la haine de la révolution et à la tete 

(') La presse a souvent accuetü! le bruit d'après lequel 
un des articles du pacte inter-alllé libérait l'Empercur Nicolas 
de ses obllgerlons en cas de rê:'volutiou. Cc que l'on 
reconnaissait comrtjc un cas de fore~ majeure, libtrant le 
.despote des obligations qu'il avait contractées ne fut pas 
admis comme cl en\ faveur d'un peuple, 'iusqu'alors privé de 
responsabilité. Si l'~ obJcctc la fausset.1!. possible de cc 
bruit, nous- répondr s: fant pis eour ceux qui-défendent 
la diplomatie secrète t perdent ainsi le droit à la confiance 
pubhquc. 

desquelles sont des serviteurs du tsar, des fauteurs 
de la guerre qui dans cette guerre mëme n'ont 
montré devant l'ennemi que leur incapacité et qui 
ne savent que ravager leur malheureuse patrie avec 
le concours de l'étranger-tantôt les Allemands, tantôt 
les alliés, parfois les deux ensemhle-~arler de ces 
gouvernements n'est possihle que si 1 on est dans 
une ignorance totale des faits ou si l'on désire 
tromper des gens mal informés. Malgré la brièveté 
de cet exposé, je ne veux pas me borner à des 
généralités. Qu'il me soit permis de citer les faits 
les plus marquants. Quelle science profonde et 
quelle extraordinaire clairvoyance politique Lénine 
n'a-t-il pas révélé quand il a prédit la révolution 
allemande, prédiction accueillie d'abord comme un 
accès de délire d'un homme aveuglé par le fanatisme 
et vérifié par les faits quelques semaines plus tard? 
Ou bien encore dans ses assurances que la paix 
de Brest donnerait au peuple russe un répit néces­ 
saire et s'effacerait promptement sans laisser de 
traces. Et elle se serait ainsi effacée si les alliés 
n'avaient voulu continuer l'œuvre du kaiser en prenant 
la défense des barons haltes. Marquez au cra}'On 
sur la carte ce que la Russie bolchéviste tait 11 y 
a un an grâce à ces mêmes alliés qui rêvaient de 
ressusciter l'ordre tsariste et ce qu'elle est main­ 
tenant Demandez-vous quel pays s'est vu dans 
l'obligation de combattre aussi longtemps sur d'aussi 
vastes territoires, et vous apprécierez l'activité du 
Carnot bolchévik et de ses collahorateurs de talent. 
Les premiers dans l'histoire, ils ont créé une armée 
véritablement populaire, l'armée rouge, qui sait 
vaincre en défendant sa patrie. Lisez les notes de 
Tchitcherine et vous connaitrez les premiers docu­ 
ments historiques d'une diplomatie loyale dont votre 
P.arti ouvrier indépendant ose à peine rëver quand 
1! demande un contrôle dëmocratique. Ajoutez à la 
plus tragique situation où se soit jamais trouvé un 
peuple, le souci constant de l'instruction publique, la 
création d'innombrables écoles, de bibliothèques, de 
salles de conférences, les · demandes de livres pour 
le peuple que les institutions soviétistes réussissent 
à satisfaire, les rapides progrès de l'éducation 
esthétique du peuple grâce aux théâtres, aux con­ 
certs, à l'enseignement, devenu pour la première 
fois, vraiment accessible à tous. Faites le bilan de 
tout. ceci et vous apprécierez comme elle le mérite 
la calomnie du vandalisme bolchévik répandue dans 
tous les pays par une presse vénale. 

Songez que toutes les souffrances de notre 
pauvre pays sont provoquées par le gouvernement 
du peuple anglais avec lequel nous ne sommes pas 
en guerre et que nos dernières ressources doivent 
ëtre dépensées pour combattre .. Dès mon enfance 
j'ai été habitué à voir dans le Punch' la Russie 
tsariste, détestée du peuple anglais, incarnée par un 
cosaq_ue, armé du knout,-et voici qu'à la Chambre 
des Communes, on le proclame, cc cosaque, l'ami 
du peuple anglais parce qu'il veut restaurer dans 
la Russie libérée le joug des tsars. J'ai sous .tes 
yeux une photographie des ponts sur le Volga 
que l'on a traitreusement fait sauter. Cet exploit 
digne de gens cultivés a aussi été pavé par les agents 
anglais! Et l'on est glacé d'horreur quandon songe 
que ces destructions n'ont pas été effoctuées au 
cours d'opérations militaires, dans un but stratégique, 
mais dans le but général, dans le dessein diabolique 
de faire mourir de faim des populations non 
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combattantes de femmes et d'enfants. Que sont 
devenus tous Ies discours des congrès de Ia Haye 
et d'ailleurs sur Ia nécessité d'éviter autant que 
possibie aux non-combattants, aux paisibies popu­ 
Iations, toutes Ies misères de Ia guerre? Les gouver­ 
nants actuels disent avec fierté: .Nous avons changé 
tout cela!" La guerre sans déclaration, Ia guerre 
faite par des mercenaires salariés, la guerre pratiquée 
au moyen de la famine, exterminant d'innocentes 
populations de millions d'âmes (') et encore, tou­ 
Jours dans le but de mener cette guerre, l'emploi 
de tous les procédés Ies V.lus inavouables jusqu'à 
I'exploitation éhontée de I immunité dipiomatique, 
reconnue rnëme rar Ies peupies barbares (Noulens 
et Lockhart),-te est Ie dernier mot du droit inter­ 
national mis en pratique par ceux qui gouvernent 
le peupie anglais. Et tout cela se fait contre le 
peupie russe qui n'a jamais nui, ne nuit pas, ne 
veut pas nuire et, en fait, ne peut pas nuire au 
peuple anglais. 

Je devine votre réponse. Et nos dividendes des 
emprunts russes que vous ne reconnaissez pius ('r)? 
Mais Tchitchérine a depuis Iongtemps prouvé que 
tout 'ce que l'on entreprend ne sert que les intérêts 
des porteurs des emprunts tsaristes (et n'étaient ils 
pas avantageux prëcisèment parce qu'on savait qu'ils 
comportaient des risques considérables?) et déclaré 
que le gouvernement des Soviets préférerait sans 
nul doute payer une rançon en argent plutôt que 
d'imposer au peupie russe un nouvel impôt du sang. 
Je ne puis toutefois renoncer aux considérations 
suivantes, étrangères à Ia politique et d'un caractère 
purement moral. Je me rappelle que sir Edward 
Grey à l'époque de Ia Conférence de Londres 
déclara à propos du partage entre les alliés du 
butin pris sur les Turcs (1) qu'il fallait partager les 
con9uetes proportionnellement aux sacrifices des 
belligérants, Natureilement il faut invoquer en 
premier lieu Ies pertes en hommes, Ie sang versé. 
Les vainqueurs d'aujourd'hui dressent maintenant ce 
bilan à Paris et les journaux ont publié que Ie 
peupie anglais ·n'a perdu que queiques centaines 
de milliers d'hommes. Peut-être cette estimation est­ 
elle à l'usage du ~ays dans le but de calmer les 
mécontents. Quoiqu il en soit, chez nous, en Russie, 
ce chiffre des pertes atteint des millions. Les 
vainqueurs de Versailles ont-ils tenu compte de 
ces victimes qui attirèrent sur elles Ies premiers 
coups de la guerre, détournant ainsi des forces 
aliemandes considérables qui autrement eussent 
peut-être donné à la fameuse bataille de Ia Marne 
une tout autre issue? Ou n'ont-ils tenu compte 
q~e. de l'or dépensé ,_Pour équiper et nourrir ~es 
vrctnnes (car nul ne I ignore, Ieur armement amva 
trop tard)? Shyiock lui-même, si on Iui avait coupé 
un' morceau de chair "humaine, n'eut pas poussé 
l'insolence et Ia cupidité jusqu'à demander Ia resti­ 
tution de l'or prëté en gage sur cette chair humaine 1 

(') Lord Cecil (d'après les journaUJ::) a déclaré que 20 mil­ 
lions de Russes devaient mourir de faim. 

(') Je ne puis P.U uc pas rappeler ici une des premlêree 
conversations que J'eus à mon premier voyage en Angleterre, 
il y a un demi-siècle. Les aouvenin de la guerre de Crimte 
étaient alora de fratche date et l'une des premlërea phrases de 
mon interlocuteur, feu le sympathique professeur G- fut 
• Vous savez bic:n que nous sommes un peuple de boutiquiers 
(• na:tion of·1hopkeepcra) et que nou. avons été profondtmcnt 
tcucbés que Nicolas nous eOt offert de payer, m:ilgri: la guerre, 
le~ dividendes- • 

Les Shylock actuels armés de mitrailleuses et de 
tanks en sont seuls capables. Le peuple russe a 
donné pour cet argent aussi de la chair à canon et 
cet argent, ce n'est pas Iui qui l'a reçu, c'est le tsar, 
ce sont ses courtisans qui hantent maintenant les 
antichambres de Londres et de Paris dans l'espoir 
de recevoir encore queI<l\ie chose pour Ie sang de 
Ieur peuple qui ne cesse de couler ou peut-être 
queique avance sur le sang qui doit encore couler. 

Je me rends bien compte de la naïvetë idéaliste 
de ces lignes. La politique et la diplomatie noire 
sont cuirassées depuis longtemps par cet axiome que 
les règles morales obligatoires applicables aux 
hommes pris individuellement sont inopérantes pour 
elles et cette conception a eu tant de succès ~ue 
nous assistons maintenant à un phénomène d un 
autre genre, puisque nous voyons comment des 
personnalités isolées (spéculateurs, traitres, etc ... ) 
ont été contaminées par f absence de scrupules des 
gouvernants. 

Mais quand Ies considérations morales n'ont plus 
de vaieur, des considérations d'un autre ordre gar­ 
dent toute Ieur force mëme aux yeux des gouver­ 
nants. Les vainqueurs sont aussi maiades d'un idéa­ 
lisme naYf, mais d'une autre sorte. Ils sont toujours 
convaincus de Ia pérennité de Ieur victoire. On n'en 
doute pas, à Paris, ni à Londres, ni à Washington. 
Mais, à longtemps vivre ici-bas, on perd la foi dans 
Ies victoires définitives. J'ai connu Ia grandeur 
de Nicoias r-er dont vous avez eu peur et que vous 
avez abaissé,-ce dont grace vous soit rendue (1)! 
J'ai connu Ia grandeur de Napoléon III dont vous 
étiez Ies amis mais que vous avez Iaissé périr, peut· 
être non sans arrière-pensée ('). J'ai connu la gran­ 
deur de Bismark- devant qui vos dipiomates se 
courbaient humblement ('); j'ai connu toute son 
œuvre formidabie maintenant ruinée grâce aux 
milliardaires américains. Toutes les tentatives faites 
pour régner sur le monde ont, on le sait bien, 
toujours piteusement fini. On dira peut-être: autrefois 
c'était des puissances miiitaires isolées qui tendaient 
à l'empire du monde, tandis que maintenant, 11 
s'agit d'un trust de puissances impérialistes; à cela 

i.e répondrai: Mais n'est-ce pas précisément dans 
'excès des forces que réside la pire faibicsse? 
Voilà Iongtemps qu'on l'a dit. Les coupe-jarrets 
s'entendent pour piller, mais se battent pour le 
partage. Si l'on doute de cette vérité, ~ue I'on 
veuille bien se rappeler I'exempie récent de I alliance 
des Balkans. L'Entente cordiaie est-elle assurée pour 
des siècles? N'entend-on pas déjà craquer les murs 
du tempie de Ia concorde trop hâtivement édifié? 
La rivalité imminente de l'Angleterre et de l'Améri­ 
que n'est-elle pas grosse de menaces, plus graves 
encore que celles de l'ancienne rivaiité entre 

(1) Toutes les fois que je ,Passais devant le monument 
Palmerston je devais me reterur de l'en remercier d'un coup 
de chapeau, 

(1) Je me souviens nettement d'un article du Tim1.s 
(automne 1870) dont le sens était à peu prês celul-cis Tout 
Anglais raisonnable a do pousser un soupir de soulagement 
en apprenant la déclaration de guerre. Il (allait craindre non 
la guerre mais la paix. Si la France et L'Allemagne ne 
s'étaient querellées sur le Rhin et ne faisaient marcher l'une 
contre l'autre les millions d'hommes de leurs armées, elles 
ae seraient panagées un butin commun: l'une aurajt annexé 
la Belgique et l'autre la- Hollande! 

• (1) Balfour, membre du Congrh de Berlin en .,a le sait 
mieux que personne. · 
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l'Allemagne et l'Angleterre? L'amitié de l'Amérique 
et du Japon est-elle vraiment si bien cimentée? 
Et enfin la France? Le vieux dicton dit avec scepti­ 
cisme: Si tu veux te faire un ennemi, rends service 
à ton prochain. La France ne conservera-t-elle pour 
ses deux bienfaitrices que des sentiments de gratitude 
illimités? 

Après l'écrasement de la France en 1871 quel· 
qu'un=]e ne me souviens plus qui-pour consoler les 
Français-leur servit une traduction moderne du 
vae .uictis=ua« vie/oribus. Malheur aux vaincus! 
Malheur aux vainqueurs! Je n'ai pas oublié le sourire 
condescendant des Allemands définitivement vain­ 
queurs. Laissons dire, pensaient-ils, nous savons à 
quoi nous en tenir. Ce n'est que maintenant qu'ils 
ont appris le sens profond du .Malheur aux vain­ 
queurs!" Votre Lloyd Georges et votre Lord Chur­ 
chil ( des Dardanelles) pensent-ils que leur œuvre 
est défi11ilive et ne va pas s'écrouler sur leur tète 
(ou plus exactement sur les tètes du peuple qui leur 
obéit), comme cela s'est produit dans les trois cas 
précédents? Et je me permettrai d'en ajouter encore 
un quatrième. 

Je criais, il y a une quinzaine d'années, à la face 
de Romanov et de ses courtisans, que leur politique 
oderînt dum metuant - Que l'on me haîsse pourvu 
que l'on me craigne! - les mènerait à leur perte. 
Douze années ne s'étaient pas écoulées que ma 
prédiction se vérifiait dans une mesure telle que ni 
moi ni personne ne l'avait prévue. Le peuple anglais 
peut-il s'imaginer sérieusement que ses gouvernants 
actuels qui sèment la haine dans tous les pays du 
monde, en Allemagne et en Russie, en Irlande et 
en Hongrie, en Turquie et en Perse, aux Indes et 
en Egyr.te lui préparent des années de bien-être et 
de paisible prospéritè î Ceux qui suivent le précepte: 
oderint dum 111et11a,1t, que l'on me haïsse pourvu que 
l'on me craigne, vérifient tôt ou tard, la justesse du 
vae uiciortbus I Malheur aux vainqueurs! Telle est ma 
conclusion après soixante dix ans · d'observation 
de la politique contemporaine. Oui, 70 ans, car je 
revois nettement deux gravures de f Iliustrated 
Lo11do11 News de 1849, sans doute. L'une représentait 
l'entrée triomphale à Londres de Kossuth vaincu, 
L'autre montrait les ouvriers brasseurs Barby et 
Perkins administrant au méprisable général autrichien 
vainqueur Haynau, qui avait osé aussi se. montrer 
à Londres, une volée de coups de canne. Et voici 
que je lis maintenant, après 70 ans, que le gouver­ 
nement anglais combat les libérateurs du peuple 
hongrois et impose à ce peuple quelque Habsbourg 

détesté. Et le peuple anglais tolère ces choses­ 
tempora 11111fa11d11r-car les temps ont changé. 

Mais il est temps de faire le bilan de cette trop 
longue argumentation. Je me suis d'abord arrêté 
sur les différentes obligations des peuples libres et 
des peuples asservis et j'ai rappelé très sommaire­ 
ment comment le peuple russe a rempli son devoir. 
On l'avait trompé (des traitres étrangers et des 
Russes pires que les étrangers) en lui assurant qu'il 
allait combattre le ,militarisme• et libérer un 
opprimé. Epuisé, il comprit qu'on l'avait trompé et 
trouva pourtant encore la force d'en finir avec le 
militarisme le plus à sa r.ortée, de conquérir sa 
liberté, d'exiger la paix et d inviter les autres peuples 
à suivre son exemple. 

Mais que peut-on et que doit-on attendre d'un 
peuple qui lut autrefois fier de sa liberté? D'abord 
qu'il reconquière la liberté qu'on lui a ravie par 
ruse, également sous ce mëme prétexte de guerreç-> 
d'abord qu'il refuse d'ëtre entre les mains de ses 
opr.resseurs le bourreau des autres :,euples et ensuite 
qu il aille avec ces derniers conquérir une liberté 
plus vaste et plus durable pour tous les peuples, 
ayant conscience que ce sont les peuples qui 
sauront seuls se défendre à l'avenir du militarisme 
et des guerres interminables. 

Que l'on veuille bien m'excuser de la chaleur 
peut-être · superflue de mes paroles. Ellé s'expli­ 
que certainement par mes origines. Je suis russe, 
mais j'ai dans les veines beaucoup de sang anglais. 

Peut-être est ce surtout le sang· d'un libéral 
anglais du bon vieux temps qui parle en moi à· cet 
instant? Le sang d'un de ces libéraux anglais dont 
le catéchisme contenait entre autres ces deux règles: 
,Ne te mële pas des affaires intérieures des peuples 
étrangers ·et viens en aide à ceux qui se libèrent du 
despotisme". Rappelons-nous au moins l'altitude de 
Gladstone envers le roi Bomba et la révolution napo­ 
litaine. Ces deux principes seraient violés par toute 
espèce d'intervention mërne conventionnellement 
honnête, c'est-à-dire ouverte; et ils le sont bien 
davantage encore par l'intervention honteuse qui a 
recours à des assassins gagés et à des traitres russes 
ou étrangers. · 

Puissent passer promptement pour le peuple 
russe ces calamités lourdes mais temporaires et pour 
le peuple anglais cette honte ineffaçable! Tel est 
le vœu d'un vieillard qui souffre pour les deux 
peuples. 

C. TIMIRIASBPP. 
Moscou, septembre 1919. 

LA POLITIOUE EXTERIEURE DES DEUX INTERNATIONALES , 
La polltlqne extérieure de l'Internationale Janne · menta.ires des fractions participantes, nons avons 

et celle do l'Internationale communiste se distinguent devant nous tont un programme de petits · rapiéçngea. 
dn tont au tout. Autant cette dernière est claire et On fait passer sons la loupo tontes les diverses ques­ 
précise, anlant celle de l'Internationale de Borne- tions, grandes et petites, agitées par la diplomatie 
Lucerne est confuse et, au fond, dépourvno do principes. officielle, celles dn Sleswig, de Memel, du Tyrol, de 
Elle n'a pour bnt, ou somme, que d'apporter des la Syrie, de ln Géorgie, celles qui concernent cette 
correctifs partiels à fa politique extérionre des grandes kyrielle de grandes et petites rèpnbliques nouvellement 
puissances victorieuses. C'est une politique de petits nèes; mais dans tontes ces· questions le rôle .de l'In­ 
rapiéçagcs des confections impérialistes de !'Entente. ternationale Jaune se borne à appuyer les déci.sions 
A Berne, à Lucerne, dans los démarches des commis- des grandes puissances on à y proposer certains 
sions élues à ces congrès, dans les déclarations parle- correctifs de détail, capables de rendre un pen moins 
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odieux leur système politique et d'en estomper dans 
une certaine mesure le caractère trop évident <le 
rapine. Pour la Ligue des Nations que l'Internatioualo 
Jaune glorifie, cette dernière ne réclame que des 
amendements partiels. Pour le Traité de Versailles 
clic ne demande que certaines corrections, en laissant sub­ 
sister la ce.sion des mines de la Saare à la France et la 
contribution imposée à. l'Allemagne, Ello exprime en 
même temps lè'tœn que l'Allemagne soit autorisée à 
garder ses colonies. Sa prémisse perpétuelle est l'idée 
de la possibilité d'aboutir à toutes les améliorations 
désirables par voie d'accords avec les gouvernements. 
Les politiciens de l'Internationale Jaune, comme des 
laquais obséquieux, courent après la diplomatie offi­ 
cielle pour lui brosser ses habits et lui donner un air 
plus présentable. Dans son essence la politique extê­ 
rieuro de l'Iutcrnationale Jaune consiste à se mettre 
au service du système diplomatique des grandes puis­ 
sances dont elle ne critique que des détails, en créant 
l'illnsion que lis gouvernements actuels seraient ca­ 
pables de mener uno politique extérieure répondant 
aux intérêts des masses. En fait cette politique de 
l'Jntcrnatiooalc Jaune ne peut que favoriser la consoll­ 
dalion du système politique actuel, augmenter son 
autorité aux ycnx des masses et retarder Je moment 
de sa faillite historiqnc. 

Or, la politique extérieure de l'Internationale Jaune 
est dans son essence la continuation directe et immè­ 
diate de celle de la seconde Internationale telle qu'elle 
a commencé à se cristalliser avant la guerre. Lorsqu'en 
JOJ 2, à Bâle, au moment où l'Europe était menacée 
du danger de guerre, la seconde Intcrnationalo rédigea 
son programme de la solution de la question d'Orient, 
ce dernier fut considéré comme nue tentative do 
réalisation par l'Internationale d'un programme positif 
en matière do politique extérieure. La presse socia­ 
liste do divers pars indiquait triomphalement qntî ·1es 
résolutions de Bâle étaient un nouveau début dan, le 
domaine de l'action socialiste, le débat de l'action 
positive de l'fntcrnationalo sur Je tetilain diplomatique. 
Il est à regretter que la. queswn de !~activité positive 
socialiste sur le terrain <lip!oniitique ait été presque 
entièrement négJigée. Quant à moi je ne me souviens 
que d'un article de Rosa Luxembourg consacré spécia­ 
lement à la poli1irrue extèrieure de Jaurès, qui ait 
traité de cette , question do pdncipo. On considérait 
généralement 1~' politique extérieure comme Jo proton­ 
gcmcut de la politique intérieure dont ello était 
inséparable et l'on ne se demandait généralement pas 
s'il fallait les aborder diffèreunneat. Dès lors il était 
généralement considéré comme très désirable d'établir 
les buts positifs des partis socialiste; dans la politique 
extérieure. Dans différeuts pars, des parlementalres du 
type de Jaurès se consacrèrent avec ardeur à l'étude 
de cette question. L'Intcrnationalo Jaune à Berne et 

· à Lucerne ne fait que continuer cette tradition et ne 
se trouve nullement en contradicti<,n avec ce qui. élait 
l'opinion courante avant la guerre, lorsqu'elle se donne 
beaucoup do peiue pour la solution positive de; ques­ 
tions de la Géorgie, de l'Arménie, de Fiume, otc ... 
rendant ainsi un service inappréciable à la rèaction 
mondiale. 

La qnestiou se pose autrement ponr la politique 
intérieure. A ucon courant du mouvement socialiste ne 
pouvait mettre en doute l'existence pour lui d'un 
programme net et précis en politique intérieure dans 
les limites de l'ordre social existant. Pendant la der­ 
nière période de l'histoire de la seconde Internationale, 
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l'action parlementaire ne fut pour aucnnc fraction du 
mouvement socialiste purement déclarative et tout 
socialiste an parlement, quelle que fût sa conception 
du dévcloppemeut général et du rôle des rèalisatious 
immèdiates dans Je processus de la lutte prolétarlcnuc, 
s'efforçait d'obtenir entre autres ces réalisations ilnmé­ 
diates, ùe même q ue, en dehors de l'enceinte parle­ 
mentaire, le mouvement ouvrier s'clforçait d'obtenir des 
réalisations immédiates par la lutte èconomique. Si 
dilférente que fut leur conception du rôle du programme 
minimum, aucun courant de la pensée socialiste ne 
répudiait la réalisation immédialo de telle ou telle. 
partie <lo ce programme. La Julie journalière politique 
et économique consistait à arracher p ,s ,\ pas, l'une 
après l'autre, les positions aux classes possë.luntes. 
Elle consistait donc dans la rèali-ation d'un programme 
positif dans les limites de l'ordre social existant. 

Tout autre est la substance de ln politique exté­ 
rieure. Ln politique iutéricure est l'arène où Je capital 
et le truvail, le peuple et Je gouvernement, la classe 
ouvrière et les classes dominantes se trouvent face il 
face. Ici les classes dominantes étaient contraintes par la 
lutte économique et politique à marcher de conc~s~ion 
en concession; ici un programme positif dans les limites 
de l'orrlre existant était réalisé par les socialistes. 
Quant, à la politique extérieure, clic signifie l'attitude 
d'un Etat envers les antres États, c'ei.t-à-ùit·c envers 
ses partenaires ou ses rivaux en brigandage ~11tcr11~­ 
tional, ensuite son attit udc env-rs les BI ats faibles et 
enfin envers les colonies, objet direct de co brigan­ 
dage. Dans ln politique extérieure deux éléments peuvent 
être distingués: l'-lc système des groupe11.onts poli· 
tiques, des allinnces et des antagonismes, c'cst-iHlire 
les cojnbinalsons diplomatiques au moyen desqueltes 
les buts do la pvlitique extérieure sont poursuivis: 
2°-ccs buts eux-mêmes, lesquels se ramènent à d~nx 
groupes fondamentaux: les buts défensifs et oïfcnsits. 
Un des buts essentiels pour-uivis par tous les gon_v,r­ 
nements a toujours été la défense de ses possessions. 
A tout moment donné, grâce à des groupements iutcr­ 
nationaux, il fallait êtro assez fort pour quo l'adver­ 
saire avide, désireux de s'emparer de quelque territoire 
ou da quelque possession ne pût y parvenir facilement 
par la supériorité de forc~s do sa coalition ùiplomatique. 
La diplomatio a toujours été une des formes de la 
ùéfcuse de l'État, Je supplément et Jo complément des 
troupes massées aux frontières, des escadres navigant 
sur ses côtes et des forteresses et fortifications pro­ 
tégeant les points menacés. Lo second groupe de buts 
de la politique extérieure, ce sont les conquêtes qui 
forment l'objet des rivalités des gouvernements capita­ 
listes entre en, on l'occasion de l'aide qu'ils s'accordent 
les uns aux autres. 

L'attitude de la seconde intcrnatknalo envers ln 
défense nationale n'a jamais, comme on Je sait, été 
élucidée entièrement. En cette question ses idées n'ont 
pas été dèânitivement coordonnées. Les résolutions de 
Stuttgart et de Copenhague contiennent eu elles-mêmes 
les contradictions profondes qui se sont maulfestêes 
pins tard si dramatiquement pendant la guen o. Toute­ 
fois l'attitude négatire do l'aile révolntionnah-c de la 
seconde Internationale envers la ,Défenso Natlonale> 
é!ai~ déjà Jusqu'à un certain point prèclaéo et l'ilitor­ 
diction de voter les crédit; do guerre était pour elle 
un axiome. De même quo dans le domaiue de la 
défense militaire de l'État capitaliste les soclallstos, 
en la soutenant, auraient par cela même soutenu tont 
le système do domination de l'ennemi de classe, de 
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même en so solidarisant avec la politique extérieure 
de leur gouvernement, même en tant que défensive, 
ils aboutiraient an même résultat. Dêfemlre la patrie 
par la voie diplomatique ou par la voie militaire, 
c'est en principe une seule et même question. Les 
scclal-traltres français durant la guerre moulaient 
la garde é5alemcut autour de l'état de •iègc en 
Franco et de l'état de siège en Russie. La campagne 
d'innoccntemcnt du tsari-nie en Angleterre n'était 
qu'un détail partiel d'acttvlrë ùes social-traitres en 
vue de la défense de la patrie, ùc même que d'autres 
détails partiels do cette uième activité étaient leurs 
interventions clans les rèuaious publiques en faveur 
du gonvcrucmcnt de coalition, leurs machinations 
contre les grèves, le renoncement aux droits des 
trade-unions et ainsi de suite. 

Quant aux buts offensifs de la politique cstérieure 
des gouvernements capitalistes, ils ne M,nt d'un bout 
1\ l'autre qu'un programme de rapi.-c. llème des actes 
qui. à première vue. scinblcrnicnt contredire cette 
définition, tello que l'intervention des puissances en 
faveur des Arméniens durant les massacres, on celle 
de Guillaume II en faveur des Boers ou bien encore 
la politique balkanique du tsarisme durant sa période 
dite libératrice, n'ont été en réalité que des munœuvres 
sur le même échiquier de rapines ou des tentatives 
habilement masquées pour progresser dans Jo même 
domaine de la politique conquérante. Tout Ie systëuic 
politique de rapines exigeait de la part de partis so­ 
cialistcs dlgnea de cc nom la même attitude totalement 
négative qui fut formulée par le congrès de Stuttgart 
A l'égard de toute politique coloniale sans exception. 
Cet te dernière n'est en elfct que la manifestation la 
plus claire et la plus frappante de la politique ertë­ 
rieure capitaliste en général. 

L'aile révolutionnaire de l'fotcrnationalc ne pouvait 
donc avoir aucun programme d'acuon positive en ma· 
tière de politique cxtèrleure inter-gouvernementale et 
son programme duns cc domaine devait être purement 
n'·gatif, c'est-à-dire avoir pour but de faire obstacle à 
la. politique extérieure des gouvernements existants 
uussl- bien daus son système gènêral que dans ses 
buts particuliers. La J'utte contre la politique colo­ 
niale, contre les armements, coutre les guerres, contre 
toute conquête, dèguisée ou non, voilà quais devaient 
être les buts de l'aile rêvolutlonnairo rie I'Internatio­ 
nale en politique extérieure. Ces buis ëtaicnt exclu­ 
sivement négatifs. Au fond c'était bien un programme 
/.gaiement négatif que celui élaboré an congrès do 
Bâle pour la solutiou de la question d'Orient. Celte 
s0Iu1io11 concistait à opposer le programme do Fèdè­ 
ration des Peuples Balkaniques ,\ Ioules les combinai­ 
sons des gouvernements existants dans cette question. 
Cette féllératioa balkanlque ne pouvait être crééo 
qu'en luttant aussi Lieu contre les grandes pulssauces 
que contro les gouvernements balkaniques de cette 
époque. C'était plutôt un article d'u1i programme révo­ 
lutionnaire des peuples balkaniques eux-mêmes qu'un 
programme de politique extérieure. Cette dcrnièro 
dênomination lui fut donnée par mégarùc et cc fut 
également un malentendu que l'opinion courante do 
cc temps, <l'après laquelle les partis socialistes, en 
adoptant les résolutions ùc Bâle, seraient entrés daus 
la voie d'nu travail positif en politique extérieure. Les 
rèsolut ions do Bâle n'avaient rien de commun avec 
un travail positif; elles étaient des mots <l'ordre révo­ 
lutionnaires pour Ies peupies· balkaniques, pour leur 
lutte contr e leurs propres gouvernements. Quant aux 

instructions données à Bâle aux partis socialistes des 
autres pays, leur caractère était purement uégatif, se 
résumant à Ia lutte coutre la politique cxthicure de 
leurs propres gonvcrneruents. Les résolutions de Bâle 
ne sont qu'une confirmation 110 11Ius ùc la vérité qu'on 
matière de politique eatèrlcure inter-gouvoruemcuta!e, 
I'ailc rèvolutiounaire de l'lntcraationalo ne pouvait 
avoir de programme positif et que son prograuune en 
cette matière ue devait être que négatif, c'est-à-dire 
s'opposer à la politique des gouvernements capita­ 
listes. 

La politiqne dite intérieure est le domaine où le 
travail et lo capital se trouvent en présence l'un de 
l'autre. L'existence d'au programme positif des partis 
socialistes dans ce domaine signifiait que la classe 
ouvrière par sa lutte politique et économique force 
les cla-sos dominantes à Ini "Céder position sur posi­ 
tion. La politique extérieure est. le domaine où les 
gouvernements capitalistes se trouvent en présence 
les uns des antres ou en présence drs pnys opprimés. 
Dans ce domaine il n'était donc admissible pour l'aile 
rèvolutionuairc du mouvement socialiste que d'avoir 
un programme exclusivement négatif do lutte coutro 
les combinaisons et la politique ùc rapiuc des gou­ 
vernements capitulistcs. Mai, un r,ars opprimé ou co­ 
lonial peut aussi bien lutter et se soulever contre les 
gouvernements capitalistes oppresseurs quo la classe 
ouvrière lnttaut dans son propre pays. La tâche du 
mouvement socialiste du pays en question consistait 
en cc cas à empêcher son gouvernement d'écraser fa 
contrée opprlmèe en révolte, tâche encore une fois 
purement négative. Mais une autre tâche encore lui 
incombait, celle d'accorder à la contrée en révolte 1111 
secours non seulement nêgutlf mais directement posi­ 
t if. Ainsi la classe ouvrière, parallèlement à la poli­ 
tique extérieure du gouvernement de son pays dans 
laquelle clic interveuait dans nu sens négatif, possé­ 
dait sa propre politique extérieure prolétarienne, qui 
consistait, dans Je cas Indiqué, à secourir directement 
les victimes du· gouvernement capitaliste. Mais une 
activltè semblable <le la classe ouvrière d'nu pays 
s'étendait non seulement à l 'exemple donné plus haut 
d'une révolte, mais à toutes les luttes en général de 
groupes opprimés dans le même pays ou dans d'autres 
pays contre les gouvernements capitalistes, à toulo 
lutte entre opprimés et oppresseurs. En ce sens ou 
peut dire quo touto l'aclivité de l'[ntcrnationalc ét.ait 
une politique extéricnre prolétarienne: le contact qui 
s'établi-salt entre les organisations ouvrières, l'aide 
mutuelle qu'elles s'accordaient à toute occasion, en un 
mot tont cc qui formait la substance de I'nctlvitè de 
l'Intornationalc comme telle, c'était là une politique 
extérieure prolétarienne distincte do celle des gouver­ 
nements et Iui faisant oppositlon. Eu résumé, la tâche 
<le la classe ouvrière en. politiqua extérieure, dans la 
mesure où elle possédait une mentalité révolutionnaire, 
consistait à opposer à Ia politique extérieure ùes gou­ 
vernements une politique extérieure prolétarienne, 
c'est-à-dire à mener la lutto de classes sur une échelle 
internationale. 

En politique intérieure Je programme [positif <le la 
classe ouvrière consistait à ai raclier aux gouverne­ 
monts une à une do nouvelles conquêtes . .Mais la 
classe ouvrière ne pouvait-elle pas agir également en 
politiqnc cstèrleure, c'est-à-dire dans chaque eus isolé 
non seulement forcor Je gouvernement de son· pars à 
renoncer à tcllo ou telle action, c'est-à-dire réaliser à 
son égard na but négatif, mais 'auasl le forcer à rem- 
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plir d'nne façon. positive les exigences du prolétariat, 
réalisant ainsi en politique extérieure également un 
programme positif dans les limites de l'ordre erisraut? 
Si la classe ouvrière accordait directement sou aide à. 
une contrée en révolte, ne pouvait-elle ·pail forcer le 
gouveruement de son pays à. aider cette contrée? 
Voilà. justement la pente sêductrlce sur laquelle les 
réformistes à mentalité bourgeoise du mouveruont 
ouvrier étaient enclins à se laisser glisser. Les gouver­ 
nement'> en beaucoup de cas non seu!emeut exécutaient 
volontiers de tels désirs des réformistes, mai, prenaient 
eux-mêmes l'initiative do pareilles démarches. Toute 
la politique des grandes puissances en Turquie consis­ 
tait soi-disant à aider les opprimés contre les oppres­ 
seurs. li snftlt de citer cet exemple pour ne plus 
donter qne Je prolétariat à mentalité révolutionnaire 
ne d•vait en aucun cas aider un groupement opprimé 
autrement qu'en Je soutenant directement. Toute inter­ 
vention des gouvernements capitalistes de rapine dans 
une lutte de groupements opprimés contre les oppres­ 
seurs, en quelque endroit quo ce fût, ne signifiait 
qu'une chose, à savoir qu'un nouvel objet était entrainé 
dan; la sphère da leurs combinaisons conquérantes. 
Quand un peuple eu révolte aboutissait par ses pro· 
pres forces à des résultats positifs, ces résultats étaient 
pour lui une réalisation Iucontestable, mais si des ré­ 
snltats semblables devaieut lui être acquis à titre <le 
bienfait d'uu gouvernement capitaliste conquérant, même 
sons la pression d'un parti socialiste, ce gouvernement, 
prenant sur lui cette tâche soi-disant libératrice, avait 
toute possibilitè d'exécuter cette tâche conformément 
aux exigences de sa politique de rapine. Toutes les 
relations mondiales formaient déjà un réseau si étroite­ 
ment entrelacé et les intérêts conqnèrauts de chaque 
puissance capitaliste étaient à un tel point iuterdépen­ 
dants par rapport aux relations politiques do monde entier, 
qu'aucun problème séparé et local no pouvait manquer 
de tomber sons Je coup des combinaisons du gouver­ 
nement en questiou, reliées à sa politique mondiale 
dans sou ensemble. Les tentatives des socialistes de 
prêter secours à un groupem-ut opprimé par l'entre­ 
mise de ces gouveruements capit.alistes no faisaient 
qile rendre possible à ces derniers de se créer de 
nouvelles combinaisons favorables à leur œuvre de 
rapine mondiale, tn trompant en même temps les mas­ 
ses populaires de leurs pay• et en acquérant par cela 
même le soutien de ces masses, 

La thèse que tout déplacement de frontières politi­ 
ques ouvrait à tous les impérialismes do monde une 
large possiuilltè de réaliser leurs combiuaisons de ra­ 
pine, était tellement indiscutable que, comme on le 
sait, l'aile révolutionnaire do mo.ivcment socialiste con­ 
sidérait avec raison comme son but la lutte dans les 
limites des frontières politiques existantes et non le 
déplacement de ces dernières, et alordait à ce point 
de vue les questions de la Pologne, de l'Alsace-Lor­ 
raine, et de tous les irrédentismes en général. Dans 
ce cas l'aile révolntionnaire comprenait avec one 
clarté suffisante qu'il loi était inadmissible d'avoir 
un programme positif en matière de politique exté­ 
rieure dans l'ordre existant. Malhenrensemeut son atti­ 
tude envers la. politique extérieure dans son ensemble 
ne fut jamais formulée d'une façon srstématiqne et 
exhaustive. Lo manque de netteté dans la position de 
la question concernant la politique extérieure permet­ 
tait à une !, action considérable du mouvemont socia­ 
li~te ~e s'agiter avec ardeur autour de la politique 
exténeure, et cela dans un sens absolnment dHavo· 
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rable pour le prolétariat révolutionnaire. A uue époque 
où. l'alliance franco-anglaise n'était point encore un 
fait acccmpll, Jaurès s'agitait continnellcment en faveur 
de sa réalisation, voyant dans cette alliance, soi-disant 
démocratique, une prétendue acquisition de haute valeur 
et nu contre-poids à l'alliance réactionnaire avec le tsa­ 
risme. Lorsque à l'époque où toutes les puissances 
s'agitaient üèvreusement autour de la question de 
Macédoine, la France, l'Angleterre et l'Italie opposè­ 
rent leur projet <le réformes cn Uocédoiue au pro­ 
gramme anstro-russe appuyé par l'Allcmague, les naïfs 
socialistes virent dans cette combinaison politique un 
grand succès quad-démocratique et les débuts do l'al­ 
liance des nations démocratiques contre les nations 
réactionnaires. Les argumeuts des social-traitres durant 
la guerre mondiale ne se distinguent dans leur essence 
en ri1·11 des argument. des socialistes de la période do 
programme occidental de la réfomre macédonienne. 
Les social-traitres sont restés entièrement fidèles à 
ln tradition de la seconde Internationale. De même en 
Allemagne Bernstein s'èvertuait à prêcher l'alliance 
avec l'Angleterre, maintenant ainsi la tradition des 
freisinnige Allemands; Jaurès allait plus Join encore: 
dans toute une sèrie de brillants discours, au cours 
de toute sa carrière parlementaire, continuellement, il 
s'efforçait d'inciter Je gouvernement français à inau­ 
gurer une ère nouvelle de politique extérieure, qui 
fût basée sur la justice, la loyauté, le progrès et 
ainsi de suite. On peut dire que c'est justement daus 
le domaine de la politique extérleure que se dévoile 
toute l'utopie du réformisme petit-bourgeois dans le 
monvement socialiste et sou rôle véritable de paravent 
docile pour la politique gouvernementale de _clupcrie 
des masses et de réalisation de buts de rapine sous 
des prétextes plau-iblos. Depuis longtemps déjà les 
gonvcrnemeots des pays capitalistes avancés étaient 
disposés à raffermir leur domination dans leurs propres 
pays par des concessions aux masses populaires de ces 
pays, afin de se délier les mains dans le domaine de 
leur pillage mondial qui était déjà la source prlncl­ 
pale des bénéfices de l'oligarchie. En cela ils pouvaient 
être le mieux du monde servis par les illusionnistes à 
courte vue du type de Jaurès, qui, avec toute la pms­ 
sauce do 5011 éloquence et ùe ses convictions slncëres, 
aidait le gouvernement à acquérir l'appui des masses 
populaire- en créant l'idée de la possibilité d'une poli· 
tique mondiale démocratique menée par ces gouverne­ 
ments. Ainsi se préparait l'uuiun sacrée de la grande 
guerre. Le malheur de la seconde Internationale fut 
de se borner à préciser son rôle négatif par rapport 
à la politique coloniale, saus étendre cette déft,,ltion 
à toute la politiqua extérieure dans les limites de 
l'ordre existant. Cette ambiguité facilita dans nue 
grande mesure aux gouvernements l'exploitation des 
organisations prolétarlenuos daus les intérêts de leur 
pvlitique de guerre. L'absence d'une comprèh-nslon 
claire de l'inadmÎl!sibilité pour lo prolétariat révolu­ 
tionnaire d'on programme po-itif dans le domaine de 
la politique extérieure existante avait pour résultat 
l'idée, répandue largement dans les cercles socialistes, 
d'ap: ès laquelle il leur était possible do préconiser des 
plans comme l'internationalisation des Dardanelles et 
autres combinaisons semb!ables et en général toutes les 
formes posalblead'organieation internationale de la Société 
sous le régime social exbtant. Quand en automne 1914 
Asquith da11S son dÏllcours de Dublin mit en avant 
pour la première fois an nom du gouvernement anglais 
le mot d'ordre de création de la Ligue des Nations, 
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il empruntait cette idée aux pacifistes et aux socia­ 
listes. 

Qnan,l Bernstein ot consorts rompaient des lances 
en faveur d'une alliance avec le gouvernement pré· 
tondu dèuiocratlque, non seulement ils continuaient la 
tradition des frcisinnigc, mais ils s'appuyaient mêmo 
sur l'autorité do Karl Marx, qni en matière de poli­ 
tique extérieure avait posé devant les socialistes des 
buts positifs nets et prècis pour réaliser la cohésion 
des gourcrncmunts bourgeois libërJ.ui: contre Nicolas 1-cr. 
Et vraiment, à cette époque la situation historique 
était tout différente. Au milieu du dix-neuvième siècle 
la société bourgeoise n'était pas encore interuationale­ 
ment affranchie des chaines du vieux règlmo féodal 
et absolutiste et la création des conditions Internatlo­ 
uales nèces-aircs au ùévoloppemcnt des États bourgeois 
Hait une tâcho ~ la réalisation de laquelle la classe 
ouvrière était intèrrssëc. A cctto époque il y avnit 
encore à. l'ordre du jour les problèmes internationaux 
positifs de crèation d'Etats natlonaus, nèccssaires au 
développement normal du capitalisme. Marx assignait 
doue avec raison aux socialistes des bots positifs daus 
le ùomaino do la politique extérieure. La lutte contre 
la dictature internatiouale du gendarme absolutiste 
Nicolas I-cr ëtait uu but positif de cc genre. Qnant 
nu problème do la création d'États nationaux, si dans 
cc cas le prolétariat rèvolutlonnaire ne pouvait point 
agir en qualité ,l'allié des gouvcrneraeuts réactionnaires 
qui en assumaient la réalisation, en lui-même, objecti­ 
vement, cc problème était nèaumoins un élément de 
progrès. Tout autre ùevint la situation dans ln përiode 
historique suivante, quand la bourgeoisie fut devrnue 
maitresse absolue ùo la soclêtè et quand tout co qui 
survivait du régime antérieur so fut transformé en crècu­ 
trur des volontés du capitalisme triomphant. Lorsque 
en politique extérieure, de même qu'en politique inté­ 
rienro, les survivances d'apparence dén:ocratiquo de­ 
vinrent de leur côté un paravent pour la domination 
illimitée de l'oligarchie capitaliste, aucun but positif 
susceptible -tc constituer un progrès n'exista plus en 
politique extérieure intcr-gonv.·rnemcntale,-aucun but 
à la rèalisation duquel le prolètariat fût intéressé. Dans 
la dernière période de l'histoii·o du monde la politique 
extérieure présentait erclusivernent des combinaisons 
do gouvernements capitalistes de rapine. Le prolétariat 
révolutionnaire dovait rester cutièrement en dehors do 
ces combinaisons, en dirigeant toutes ses forces vers 
l'appui à accorder aux victimes des bêtes do proie 
capitalistes, aux classes opprimées, aux groupements 
opprimès, loiu de toute collaboration avec les combi­ 
naisons diplomatiques des gouvernements capitalistes. 

La situation change radicalement avec I'apparitlon 
de gouvernements soviètistes, gouvernements révolu­ 
tionnaires d'ouvriers et do paysans. Pour la première 
fois après un long intervalle, des buts positifs se posent 
de nouveau devant le prolétariat rtivolntionnaire dans 
le domaine de la politique extérieure inter-gouverne­ 
mentale. Pour la première fois on voit apparaitre 
parmi les gouvernements existants des gouvernements 
dont l'appui par le prolétariat révolutionnaire présente 
pour ce dernier un intérêt international. Ces ~ouver­ 
ncments se trouvent être placés au centre de toute la 
lutte mondiale entre les classes opprimées et domi­ 
nantes, entre les pays et les groupements opprimés et 
oppresseurs. Devant les partis et les groupements pro­ 
létariens révolutionnaires de tous les pays se pose le 
problème de la lutte pour la défense et la consolidation 
de la position internationale des gouvernements rèvo- 
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lutionnaircs soviêtistes. Le nouveau programme de 
politique extérieure n'est accessible qu'aux partis et 
aux groupements qui so placent eux-mêmes sur le ter­ 
min soviétiste et révolntionnairc. Cc n'est qu'aux 
groupements demeurant sur le terrain de la troisième 
lntcrnationalo qu'est ouverte la voie de la nouvelle 
politiqua positive internationale. A l'Internationale 
Jaune do Berne et de Lucerne, qui à l'égard des gon­ 
vcruements soviétistes est incapable de dépasser une 
vague non-intervention, Il ne reste en génèral rion 
d'autre que no continuer la traùition servile quasl-dé­ 
mocratiqne des réformistes- de la seconde Internationale, 
en jouant en apparence le rôle de critiques des gon­ 
vcruements capitallstcs réactionnaires et en consolidant 
par cola même en réalité, obj,.ctivement, leur position 
et en les aidant ainsi A continuer à se maintenir et /J. 
trompor les masses. 

La position des gouvernements soviétistes rërolu­ 
tfonnaires eux-mêmes n'est pas tout à fait la ruêmc 
que celle des partis révolutionnaires. En leur qualité 
de gouvernements existant de fait an milieu des autres 
gouvernements existants, ils sont forcés d'entrer en 
certaines relatiôns avec ces derniers et ces relations· 
créent pour eux des obligations dont il doit être tenu 
compte. Lorsque lo commissaire pour les Affaires Etran­ 
gères écrit un article pour lu troisième Internationale, 
il doit prendre en considération qu'il est lié par la 
position <ln gouvernement qui est dillérente de celle 
d'un parti révolutionnaire éloigné do pouvoir. Cela 
n'empêche qu'un gouvernement soviétisto révolution­ 
naire se trou ve, par son caractère et les problèmes 
qui se posent devant lui, an pôle opposé des gouverne­ 
ments capitalistes et no peut en aucun cas participer 
à leurs combinaisons de rapine. Ce qu'il doit ùonc se 
proposer, c'est do vivre en paix ou de s'efforcer d'ob­ 
tenir la paix avec tous les gouvernements et en même 
temps de se tenir soigneusement à l'écart de toute 
participation à des coalitions ou combinaisons d'appê­ 
tits impêrialist-s quelles qu'elles soient. Tous les gourer­ 
uemeuts soviètistes, se trouvant dans la même situation 
de divergence absolue par rapport aux gouvernements 
capitalistes, sont par la force .des choses alliés entre eux, 
alliés cela va sans dire dans le sens défensif, car tonte 
politique agressive leur est également étrangère. Les 
exigences ùe la défense de l'État, ce premier facteur 
déterminant de la politique extérieure des gouvernements 
capitallstes, est également le premier facteur de la poli· 
tique extérieure soviètiste. Si le prolètariat. révolution­ 
naire doit être absolument hostile à la «défense de la 
patrie, des gouvernements capitalistes, au contraire, la 
défense de l~tat soviétiste des ouvriers et paysans est le 
premier et le plus vital de ses intérêts. Mais de même que 
la défense des États capitalistes s'obtient non seulement 
par. ùes soldats et des canons, mais tout autant par la 
diplomatie qni a pour but d'écarter la possibilité de 
coalitions hostiles contre lesquelles les canons et les · 
soldats seraient impuissants, de même dans la dèfense 
ùu gouvernement soviétisle un rôle immense appartient 
aux rapports politiques internationaux, destinés à écar­ 
ter le danger do coalitions ennemies. Or ces rapports 
internationaux tendant à écarter tout danger d'attaque 
imposent aussi des obligations dérermmèes. Au moment 
historique actuel, en présence des difficultès inouïes, 
des périls et des menaces mettant en danger l'existence 
même des gouvernements soviètlstes, que des ennemis 
entourent de toutes parts et dont la position interna­ 
tionale est déterminée par cette situation, ces gonver­ 
uements doivent, dans la pins large mesure, prendre 
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en considéralion ces exigences clo la politique exté­ 
rieure. Pour être strictement défensif, le rôle de la 
diplomatie soviêtiste n'en est pas moins lourd de res­ 
pousabilitès. Ainsi donc, quand nous parlons des buts 
positifs de la politiqne citérieure de la troisième Inter­ 
nationale, noas ne pouvons aucunement identifier les 
partis communistes rt les gouvernements soviétistcs, 
daus lesquels ces partis jouent un rôle dominant. 

Les gouvernements soviétistcs ne so bornent pas à 
éviter toute par ticipation à toute combinaison des gonver­ 
ncments impérialistes, mais encore ils opposent à ces 
combinaisons, à l'égard des pays ou groupements oppri­ 
més et en particulier à l'égard des peuples et Etats 
coloniaux, une politique diamétralement opposée, celle 
do la reconnalssance des droits des opprimés, spéciale­ 
ment de !cors droits de disposer d'eux - mêmes. Les 
limites mêmes des obligations imposées aux gouverne· 
ments sovlètlstes par leur situation au milieu des antres 
gouvernements, varient scion Ics conjonctures politiques. 
Pendant les premiers mois do son existence, avant la. 
paix de Brest, le gouvernement soviétiste russe appli­ 
quait une politique de déclarations retentissantes ins­ 
pirées par l'esprit de la révolution prolétarienne mondiale. 
JJ est impossible de mesurer J 'iinpresaiou gigantesque 
produite ainsi par le gouvcrnemrnt soviétisto russe 
dans la première période de son eiistcnce, impression 
restée depuis lors ineffaçable, dans le mouvement ouvrier 
international et qni one fois pour toutes détermina 
l'atlitnde de ce dernier envers les gouvernements so­ 
viètistes. 

Si liés que soient, actuellement dans leurs mouve­ 
ments les gouvernements soviétistcs, l'attitude à observer 
envers eu, constitue toujours le centre de la politique 
internationale positive de l'aile gauche du mouvement 
ouvrier do tous les pays. De même qu'à l'époqne de la 
seconde Internationale les partis soeiulistes avaient 
leur propre politique citérieure en dehors do la poli­ 
tique extérieure inter-gouvernementale, de même aussi 
la troisième Internationale possède sa. politique extérieure 
de buts communs, d'actions communes dans tous les 
pays du monde. Dans la sphère des relations extérieures 
inter-gouvernementales son programme posirif se con­ 
centre autour de la situation internationale des gouver­ 
nements soviétistos, de l'union poJitiquc de ces derniers 
entre eux et de l'appui à leur accorder de la part cle 
tous les groupements placés sur le même terrain. L'exis­ 
tence même des gouveroemcnts soviétistes, ainsi que 
l'apparition de nouveaux gouvernements sovlétistes, dont 

nous avons déjà eu-plusieurs exemples et à laquelle 
nous nous attendons dans I'avenlr.i--et, nous en sommes 
sûrs, dans un avenir très rapprocbé,-modifie entièrement 
la manière de voir de l'aile révolutionnaire du mouve­ 
ment ouvrier mondial à l'égard de toutes les questions, 
grandes et petites, de la diplomatie officielle. H dans 
la pêrlode de la seconde Internationale l'aile révolution­ 
naire du mouvement socialiste pouvait en politique 
extérieure se borner à se poser dans tontes les ques­ 
tions courantes, arménienne, syrienne et autres, des 
buts purement négatifs à l'égard du brigandage Impé­ 
rialiste, actocllemcnt la troisième Internationale oppose 
à cc dernier, partout où il se manifeste, des buts pra­ 
tiques d'édification sovlètlsto et des perspectives de 
lihération irumédiate du joug impérialiste. En dehors 
même des buts révolntionuaires déjà posés directement 
par l'histoire à l'intérieur des pays capitalistes avancés, 
i, côté de ces buts et simultanément avec eux, 1,, pro­ 
gramme purement négatif do la résolntion de Stuttgart 
sur la politiqnc coloniale peut dèjà faire place à une 
politique positive immédiate, comportant la création 
d'Etats nationaux libres à la place des colonies opprl­ 
mëcs, des protectorats et des sphères d'influence et ces 
nouveaux États libres, la troisième Internationale vise 
dèjà à les créer sous la forme de républiques soviétist os, 
Mais il va de soi que cette tâche est inséparable de 
la tâche rëvclutlonnatro primordiale rle la troisième 
Internationale dans les États capitalistes avancés eur­ 
mêmes. L'affranchissement des pays opprimés est pos­ 
siblc uniquement parce que dans les métropoles Je t ou­ 
voir de l'oligarchie est assez ébranlé pour quo sa force 
de domination mondiale ait cessé d'être Irrèsîstible. 
D'autre part l'ébranlement da la domination coloniale 
nnirersclle des oligarchies dominantes capitalistes accë­ 
lëre leur chute dans leurs propres pays. La troisième 
Intcmut ionalo poursuit le Lut do l'affranchissement des 
pays opprimés, que l'écroulement des gouvernements 
capitalistes clans les pays dominants ait eu déjà lieu 
ou Mn,-mais il est impossible de prédire dès mainte­ 
nant lequel des cieux évènements précèdera l'antre .. En 
tout cas, Je programme international positif grnndiosc 
do la troisième Internationale n'est rendu possible que 
par son programme révolutionnaire mondial fondamental 
et n'est en conséquence accessible qu'à clic seule, se 
trouvant en co111radition fluzrantc avec lo programme 
do politiqae extérieure ser:ilc et vc1'7UC do l'lnterna- 
tionale Januc de Berne-Lucerne. 

0 

G. TCHITCHÉRINil. 
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Pins de dix ans se sont éconlés depuis 13 défaite 
de Ia révolution de 1848 qui entraina la répression de 
tons les mouvements des classes ouvrières sur le 
continent et en Angleterre, jusqu'au moment où on 
nouveau soulèvement do mouvement ouvrier donna 
naissance à l'Union Ouvrière Internationale. 

Durant ces dix années de réaction politique et de 
développement économique d'une richesse sans exemple 
snr lequel même la guerre de Crimée n'eut presque 
aucune influence et qui embrassa tons les paye euro­ 
péens y compris la Russie, une nouvelle génération 
eJt le temps de mûrir; la crise mondiale de 18&7-58 
I'évellla de son indifférenfümc. Le mouvement politique 
qui recommença en 18G9 remit an premier plan one 
série de questions polltlques et nationales, posées maie 
non résolues par la révointion de 1848 et donna one 
intensité nouvelle an mouvement démocratique de tons 
les pays. 

Les qucations touchant l'abolition de l'esclavage dans 
l'Amérique do sud et du droit féodal en Russie avaient 
été mises à l'ordre du jour déjà en 1859. 

Le mouvement ouvrier en Angleterre-en 
1850-60. 

En Angleterre où le chartisme, après la tentative 
sans succès que fit Ernest Johns pour lui donner un 
caractère politique, fat privé en 1868· de son dernier 
journal et cessa d'exister en qualité d'organisation 
politique unie, le mouvement ouvrier subit one décom- 
position complète. . .. 

L'ancienne tendance, dont avait toujours souffert le 
chartisme, prit cette fois encore le dessus dans le 
monvemerit ouvrier qui se morcela en mouvements 
partiels poursuivant des bots différents et créa des 
organisations différentes concourant entre elles pour 
I'obtention d'on même but. Il ne resta pins trace d'on 
mouvement ouvrier uni se développant sons une direction 
générale. 

La situation politique do moment favorisait sur­ 
tout le développement des formes do mouvement ouvrier 
qui n'étaient pas en contradiction directe avec la 
réaction au pouvoir et qui jouissaient de la sympathie 
des philanthropes bourgeois. 

Les unions coopératives ayant à leur tête les 
honnêtes pionniers de Rochdale acquirent one position 
dominante parmi les autres formes d'activité de 
la ciasse ouvrière. 

Seul le mouvement professionnel se ressentit dé­ 
favorablement de cette période. Les syndicats profes­ 
sionnels à peu d'exceptions près n'existaient qu'à grand' 
peine. Il !l'y établit one tendance générale à considérer 
tonte activité politique comme nuisit>Ie an mouvement. 

Mais la situation changea brusquement après la 
crise de 1857. «L'ère des grèves-écrivent les Webbs­ 
oui a commencé en 1867 et qui fut marquée pnr une 

/ 
1 

baisse industrielle, a montré combien illusoires étalcul 
ces espoîrss, 

La grève Ia plus importante de cette période fut 
celle des ouvriers maçons de Londres. 

Tons les syndicats professionnels anglais s'unirent 
aux ouvriers maçons ùe Londres. Pendant six mois 
(do tl juillet 1859 an 6 féuier 1860) cette grève 
tint en éveil toute la classe ouvrière anglaise. 
Les représentants des ouvriers et les membres du 
comité composé de délégués de différentes profes­ 
sions - surtout J. Oger, qui devint par la suite 
président do conseil général de l'union Internationale 
des Ouvriers et V. H. Kremer qui en devint le se­ 
crétaire - précisaient aux réunions générales les 
exigences des ouvriers. cSi l'économie politique se 
prononce contre nous - s'exclamait au meeting du 
Ilydo-Park, Kremer-nous nous mettrons contre clle!» 
Tonte 1B Intte était considérée comme one lotte de 
l'économie politique de la classe ouvrière contre l'éco­ 
nomie politique de la classe capitaliste. 

La première grève des ouvriers-maçons se termina 
par on compromis. Les ouvriers renoncèrent provi­ 
soirement à leurs exigences. Mais malgré cela la grève 
des ouvriers-maçons devint le point tournant do mon­ 
vemcnt ouvrier anglais dans l'histoire. La lotte et la 
question do droit de coalition entraînèrent même les 
sy!)_dicats professionnels malgré leurs tendances pacifi­ 
ques. Les comités professionnels (trade-committecs) 
formés au moment de cette grève pour l'organisation 
des conférences, donnèrent dans beaucoup d'endroits 
naissante à de nombreux conseils professionnels 
(tradc-conncils) entre antres à celui de Londres (en juillet 
1860) et ces conseils .. prirent sur eux dès cette époque 
la défense des intérêts ouvriers dans leur lotte contre 
les capitalistes. . 

Lorsqu'au printemps de 1861 one nouvelle grève 
d'ouvriers-maçons éclata tous les syndicats profession­ 
nels de Londres prirent cette fois le parti des grévistes. 
Le conseil professionnel de Londres formé peu de 
temps avant fit tous ses efforts pour soutenir les 
exigences des ouvriers-maçons. Ce fut précisément ce 
conseil qui organisa tout le mouvement contre le 
remplacement des grévistes par des soldats. Dans la 
députation envoyée an gouvernement snr la décision 
de la réunion des délégués de tons les syndicats pro­ 
fessionnels de Londres, forent élus: S. Coolson, 
V. Kremer, D. Howell, G. Martin, J. Hiss, J. Oger; 
tons, futurs membres do conseil général de I'Interna­ 
tionale. 

La deoxièmè grève non seuleme~t garnnt_i~sait n~x 
ouvriers, comme la première, le droit de coalition, m_a1e 
encore grâce à elle les ouvriers obtinrent une réduction 
de la journée de travail. Uno [ournée normale de 91/1 h, 
fut établie. 

Mais en plus de l'établissement de liens plus 
étroits entre Ies différente syndicats professionnels 
locaux et de l'éveil de la solidarité dans la classe 



8i7 L'INTERNATIONAJ..E COMMUNISTE 868 

ouvrière anglaiee, le mouvement gréviste de 1869-1861 
eut encore une conséquence autrement importante. 
LC1I entrepreneurs qui dans leur lutte contre Ics trade­ 
nnionietee mettaient toujours en avant la concurrence 
de l'étranger, menaçaient maintenant d'avoir recoure à. 
la main d'œavrc étrangère ofl'ertc à meilleur marché. La 
concurrence toojoars croissante des ouvriers allemands 
dans Ia profeaalcn des tailleurs.et d&ne celle-des boulaa­ 
gera, prouvait qae cette _menace n'était pas _ un 
vain mot. Il devenait donc urgent de transporter la 
latte pour l'égalité dee conditions da travail sur le 
continent. En conséquence de cette nécessité la pro­ 
pagande internationale des aaione professionnelles devint 
pour lee onvriere anglais une question d'importance 
capitale et la tendance à l'établissement de relations 
avec les ouvriers da continent-Iee Français, les Alle­ 
mands et Ies Belges en particulier-se fortifia notable­ 
ment dane Ics milieux ouvriers. 

Les émigrés de différente paye établis à Londres 
étaient dans ce bal des interprètes tout indiqués. 

Le centre de l'émigration prolétarienne, après Ie 
départ de la pins grande partie des ouvriers français 
pour l'Amérique oa leur retour en France à la suite 
des amnisties de 1856 et de 1859, était alors «le cercle 
communiste ouvrier>, dont les membres étaient pour 
la plupart des ouvriers d'industrie (tailleurs, pointres 
en bltiment, horlogers). 

Certains d'entre eux, comme Okkarias et Lessaer 
étaient membres de l'ancienne «Union des Commnnlsteaa 
et travaillaient également dane les organisations pro­ 
feseionncllea anglaises. 

L'occasion ee présenta bientôt ponr l'établissement 
de relations directes avec lee ouvriers do continent 
avec I'aide des émigrée. An mois de mai de l'année 
1e62. e'onvrit à Londres, la troisième exposition inter­ 
nationale, à Iaqaelle se rendirent également des délé­ 
gations ouvrières de différents paya, La plus nombreuse 
fat la déiégatioa française. 

Les ouvriers français en Angleterre. 

Nulle part la défaite de la révolution de 1848 
n 'inllna plus lourdement sur Je sort du prolétariat 
qa'eo France.· Le gouvernement do coup d'état 
refrénait impitoyablement toute tentative de mouve­ 
ment autonome de la part de la classe ouvrière. Mais 
l'Empire ne se contentait pas de mesores policières et 
de prohibitions; il s'efforçait en même temps de récon­ 
cilier les ouvriers avec le nouveau régime en améliorant 
leor position matérielle et en cultivant one sorte de 
esooialiama impérial>. 

Pourtant la crise de 1857-58 provoqua en France 
nn mouvement ouvrier tout anssi important qu'en 
Angleterre. Elle eut vite fait de détruire tontes les 
illnaiona do caocialisme impcriab. 

A peine la crise çornmença-t-elle qu'on mouvement 
gréviste se déclara en France, malgré Ia résistance 
des coalitions, ayant pour but la défense des salaires 
établis. Une grande excitation régnait dans Ics milieux 
ouvriers. ' 

La guerre avec l'Italie entreprise contre la volonté 
dn clergé ponr donner une issue au mécontentement 
qni régnait dans tout le pays provoqna d'ahonl dans 
les milieux ourricrs un grand enthousiasme qni se 
transforma en nn orage d'indignation lorsqn'Ils appri­ 
rent les con<!itiona de la paix de Villafranca, ·Il devint 

évident que toates les voies de retraite étaient 
coupées. D'un antre côté il devint tant aussi évident 
qne le développement de la question italienne ne ferait 
qu'augmenter le mécontentement do clergé. Seuls les 
ouvriers, la boorgeoisie libérale et les milieux petite­ 
bourgeois pouvaient, dans -nne certaine mesure, faire 
contrepoids en cette occurrence. C'est cc qui explique 
les premiers pas du gouvernement dans la voie de 
l'«cmpire libérah et le nouveau rapprochement avec 
l'Angleterre qui s'exprima par !Ïl sigoaturc du traité 
industriel de 1860. 

Le prince Napoléon était de toute la famille impé 
riale le représentant le plus aérien, des tendances ! 
libérales et anticléricales. Son homme de confiance 
était Armand Lévy qui prit une part active à la révo­ 
lution de 1848 et fut le précepteur des enfanta du grand 
poète polonais, Miczkiewicz. Dans son Journal, aaqoeI col­ 
laboraient des représentants de différentes organisations, 
Lévy défendait les intérêts de tontes les nationalités 
opprimées et il donna dès le début une place très 
importante à la question ouvrière. Il réussit à former 
parmi les ouvriers parisiens an groupe de correspon­ 
dants habituels <lu Journal. 

En collaboration avec ces ouvriers, Lévy édita éga­ 
lement une série de brochures dans lesquelles il 
présentait les exigences des ouvriers dans l'esprit do 
socialisme impérial. 

Ce groupe conçut l'idée d'envoyer one délégation 
oovrière spéciale à I'Expoaitlou Internationale de 
Londres. Ce fut toujours Lévy le principal inter­ 
médiaire entre les ouvriers et le prince Napoléon, 
président de Ia commission impériale de l'Eiposition. 
Et ce fut précisément cette circonstancc-Ie caractère 
quasi-officieux de là. déiégation ouvrière française - 
que l'en exploita ensuite A diverses reprises contre les 
membres français de l'Internationale. 

En réalité .I'afîaire se .présentait tout autrement. 
Parmi les ouvriers parisiens un ·autre groupe existait 
également, composé pour la plus graridc partie d'adep­ 
tes de Proudhon, qui ne consentaient à prendre part à la_. 
délégation que dans certaines conditions. Ce gr~upe 
dirigé par Tolain, réussit à obtenir qoc les élec!Jons 
des délégués fussent faites par les ouvriers eax-mêmes. 

'Le meeting do 5 août 1862, -au cours duquel .. un 
accueil solennel fat fait iL la délégation ouvriere 
française, ne saurait en aucune façon être considéré 
comme Je point de départ «de la fondation de ,l'Union 
Internationale ouvrière», ne serait-ce que parce que les 
leaders des syndicats professionnels anglais ne prirent 
aucune part à l'organisation de cc meeting. 

Les vrais organisateurs de ce meeting aonlignaie~t 
dès Ie début que l'accneil spécial fait aux Français 
avait été préparé non 'pas aeuiement par les onvrlere 
mais aussi par les entrepreneurs anglais. Le meeting 
même se- passa· sons l'égide des exploiteors qui anicnt 
mené quelques mois auparavent one lutte acharnée 
contre les ouvriers anglais. C'est pour cette rai•?n 
qu'aucune proposition déterminée n'y avait été faite 
pour l'établissement de relations permanentes entre OU· 
vriers français et anglais. Dans les discours qui forent 
prononcée en anglais comme en fram;alR les orateurs 
appuyèrent principalement non sur les intérêts de la 
classe ouvrière, mais sur ceux clc l'industrie, prêchant 
la nécessité d'one entente cordiale entre ouvriers et 
entrepreneurs comme unique moyen d'nmttliorcr le sort 
des travailleurs. 

A. ce meeting pas nn mot ne fat prononcé enr 
l'urgence d'une union internationale iles classea 

• 
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KARL MARX 
L'original de cc portrait peint d'après nature à Londres par l'artiste russe Matvccw a ete offert 

par M. Gorky au camarade O. Zinoview. 
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ouvrières de différente pays pour une lutte libératrice. 
Néanmoins le séjour des délégations ouvrières à 
Londres eut des conséquences très sérieuses car il 
marqua la· première étape dans la réalisation d'une 
entente· entre les ouvriers français et anglais. Le con­ 
tact aveo leurs camarades anglais et la connaissance 
directe des conditions d'existence anglaises portèrent 
leurs fruits. 

Une des conséquence les pins importantes de cette 
visite à !'Exposition fut pour les Franqaia la séparation. 
qui en résulta entre les ouvriers qui continuaient•! 
enivre· le courant du «Socialisme Impériale et ceux qui 
avec Tolaiu et ses amis à leur tète voulurent se libérer 
de tonte tutelle officielle. 

Il est bore de· doute que les déléguée français 
engsgëreut des relations avec les leaders du mouve­ 
ment professionnel anglais par l'entremise de' certains 
représentants de l'émigration fran~aise, Ces relations 
furent ensuite maiuëenuea avec le concours de membres 
de la délégation française qui trouvèrent du travail à 
Londres et y restèrent comme E. Dnpont par exemple 
lequel devint par la snite secrétaire de I'Internationale 
pour la France. 

Lee relutions établies entre ouvrienr français. et 
anglais durant !'Exposition se seraient probablement 
rompues très vite n'était deux circonstances-la crise 
d11 coton- et· l'insurrection polonaise - qui provoquèrent 
des mouvements ouvriere parallèles· des deu~, côtés-de 
la MD,11che. 

La disette· du coton, résultat de la guerre civile 
en Amérique do· Nord, se faisait très sérlensement 
sentir•· en !862-1863. La position des ouvriers du· 
Lancashire était terrible. Le sort des· ouvriers textiles· 
Irançaian'était guère meilleur. · 

Des comités uuvriers· se formèrent· presque simul­ 
tanément à Londres, avec Oger et Kremer, et à Paris 
sous· la direction de Tolain, Perrenohon, et d'au­ 
tres leaders ouvriers. Ces comités avaient pour but 
l'organisation des quêtespour les ouvriers sana travail. 

Le mouvement ayant pour but le soutien moral des 
Polonais insurgée, se manifesta également des deux 
cOt.és: de la Mit.nche. Lee ouvriers anglaie qui malgré 
Jee lourdes ccnséqrrences qu'entrainait pour eux la 
guerre· civile nord-américaine, menaient dans leurs réu­ 
nions une campagne énergique contre· le gouvernement 
se préparant à soutenlr les esclavagistes américaine, 
manifestèrent· dans une série de meetings leur sym•· 
pathie• pour l'insurrection polonaise qui. éclata an début 
de 1863 ei firent tout pour influencer leur gouverne­ 
ment. dans un sens favorable aux insurgés polonais. 
La délégation élue au meeting de St-Jumes Hall qui 
eut lieu le 28 avril 1863 sous la présidence du 
professeur Ilesly, fut reçue par Palmerston, maie n'en 
obtint qu'une réponse évasive. Pour opérer une pression 
encore· plue sérieuse sur le gouvernement on décida 
d'organiser un nouveau· meeting auquel prendraient 
part cette foie les représentants des ouvriers français. 

Tolain et ses amis se rendirent à l'invitation· .des 
ouvriers anglais et le meeting eut lieu le 22 Juillet 
1863 à St-James Hall: Des discours au nom des 
ouvriers anglais furent prononcés par· Kremer qui 
soumit à une sévère critique toute la politique exté­ 
rieure de Palmerston et par Oger qui prêcha la guerre 
contre la Russie. Tolain se prononça dans le même 
esprit, dépeignant éloquemment les souffrances des Polo­ 
nais et insistant sur la nécessité d'une lutte énergique 
contre la, barbarie russe. 

Anssit<lt. après· ce meetillg despuurperlers s'eogagè- 

rent entre les ouvriers anglais et français pour l'établis­ 
sement de relations suivies entre eux. 

Ce fut alors que le Conseil professionnel de Londres 
chargé de pouvoirs des ouvriers angbds prit l'initiative 
dans cette question. Le 23 Juillet il organisa une grande 
reception aux ouvriers français. Oger, secrétaire do 
conseil, harangua les ouvriers fran~ais et exprima 
l'espoir que le Jour était proche où les ouvriers de 
tous les pays s'uniraient pour mettre. fin aux guerres 
et à l'esclavage et où s'établirait le règne de la liberté 
et du bien-être commun. 

L& délégation polonaise assistait à ce meeting. 
L'ouvrier allemand Weber exposa dans son discours 
lee conséquences bienfaisantes de la collaboration des 
ouvriers de tous les pays, 

Préparatifs de l'union internationale des 
ouvriers. 

Il fut décidé à l'unanimité d'organiser un comité 
pour l'élaboration d'une adresse aux ouvriers français. 
Mais plue de trois mois se passèrent avant que le 
comité s'ncquittAt de son rOle et soumit à la nouvelle 
réunion le projet de cette adresse (le 10 novembre 
1863). 

L'adresse fut proposée par Oger, Kremer et Apple­ 
hart, (vivant .à l'heuré actuelle); elle fut acceptée à 
l'unanimité. Dans la seconde moitié de novembre elle 
fut traduite en français par le professeur Ileely, 
envoyée aux ouvriers français et lue avec un grand 
intérêt dans tous les quartiers 'ourriers de Paris. 
· Cette adresse fraternelle. exposait que le meil­ 
leur moyen pour maintenir la solidarité des peu­ 
ples est l'union des ouvriers de tous les pays. Pour 
atteindre ce but on y proposait l'organisation d'un 
congrès international. 

«Organisons une rénnion générale des représentants 
de la France, de l'Angleterre, de l'Allemagne, de l'Italie, 
de la Pologne et de tous les pays disposée à travailler 
pour le bien de l'humanité. Organisons un congrès 
pour l'étude de toutes les grandes questions dont 
dépend la paix entre lee peuples». 

«La fraternité des peuples est Indiapenaable pour 
le succès de l'œuvre ouvrière, car toutes les fois que 
nous essayons d'améliorer notre position sociale au 
moyen d'une réduction des heures de travail ou d'une 
augmentation du salaire, les entrepreueurs menacent 
d'appeler des ouvriers français, allemands, belges, 
etc. disposés à accomplir le même travail à meilleur 
compte; nous devons avouer à notre regret que ce fait 
s'est déjà produit plue d'une fois, non que nos 
frères aien~ voulu nous nuire, mais simplement par 
suite d'une absence de relations régulières et systé­ 
matiques entre les esclaves du travail des différents 
pays. Nous espérons pouvoir établir maintenant de telles 
relations car notre principe d'égaliser dans la mesure 
du possible toue les salaires ne permettra plus aux 
entrepreneurs de noue exciter les uns contre lee 
autres et de disposer de notre sort selon le boa 
plaisir des trafiquants», 

Il se pasaa plus de 8 mois avant qu'on ne reçut 
iL Londres la réponse des ouvriers français. Le retard 
s'explique par le fait que les ouvriers parisiens se pré­ 
paraient justement à ce moment aux élections fixées pour 
le mois de mare 18ti4. 

Au moment de la campagne électorale la ten­ 
tative fut faite pour la première fois, de se séparer au 
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point de vue politiqne de l'opposition bonrgeoise. 
Dans le manifeste français-Ie manifeste des 60-com­ 
posé par Tolain et signé .Par soixante onvriere (au nombre 
desquels se tronvait Camelinat, le trésorier actuel du 
Parti Socialiste français), on appuyait sur l'urgence 
pour la classe onvrière d'établir une plateforme poli­ 
tique séparée. Les principea fondamentaux du mani­ 
feste avaient été empruntés à Proudhon avec cette 
iliffércnce cependant que les ceoixante, se déciaralent 
disposés à prendre part anx élections, ce qne Prondbon 
désapprouvait. 

Lee ponrparlers avec les onvriers anglais ne forent 
repris qn'après ces élections. 

Le rôle d"intermédiaire fut aesnmé par Henri Lefort 
qni prit également part à la campagne électorale et à 
eee amis appartenant R la colonie des émigrés français 
de Londres. . 

Il avait été décidé de transmettre l'adresse des 
ouvriers français aux ouvriers anglais par l'entremise 
d'une déiégation spécialement élue pour cette mission. 

Le jonrnal onvrier Boohive annonça le 17 sep­ 
tembre que le 28 septembre dans la salle Saint Martin 
à Lonfark nue rénnion anrait lien pendant laquelle 
nue dépntation d'onvriere français lirait son adresse 
anx onvriers anglais et proposerait un plan ponr l'éta­ 
blissement de relations eniviee entre les deux penples. 

L'ABBemblte Constituante. 
Le meeting anqnel, selon l'expression de Marx dans 

sa Iettre à Engels, ctant de monùe était venu qu'on y 
étonlfaib était présidé par le professeur Besly qoI 
l'année précédente avait déjà pris la direction do mee­ 
ting eor la question polonaise. Après Ie diaconrs do 
président qui insista eor Ia néçessité d'nne étroite union 
entre la France et l'Angleterre et exprima l'espoir que 
ce meeting marquerait le commencement de la colla­ 
boration des onvriere anglais avec cenr de tons les 
antres paye et fortifierait lenra sentiments fraternels, 

. Ogerlnt l'adresse citée plne bant des onvriers anglais. 
· Tolai,:l' lui répondit an nom de la délégation française: 

[. 
-.onvriere de tons les pays,-dit-il-csi none von­ 
Ions être libres, none devons organiser on congrès. Le 
penple qni a en conscience de sa force se soulève 
pour lntter contre la tyrannie dans le domaine de la 
politiqne et contre les monopoles dans celui de l'éco­ 
nomie sociale, car ] 'industrie, qui doit son progrès aux 
déconvertes scientifiqnes, développe tons les [ours da­ 
vantage ses forces productrices. L'emploi des machines, 
facilitant le partage du travail, contribne à l'accroisse­ 
ment de ces forces et les traités commerciaux, réalisant 
le principe de la liberté dn commerce, ouvrent des 
domaines nonveaox à Ienr activité. 

•Le progrès indnstriel, le partage dn travail, la li­ 
berté dn commerce-telles sont les trois qnestions qni 
doivent attirer votre attention car elles sont destinées 
à transformer dans Ienr essence les conditions de la 
vie économiqne de la societé. Sons la pression des 
événements et des nonvellee exigences dn moment, les 
capitalistes se sont noie ponr former de pniseantes 
organisations financières et indnetrielles et si none ne 
lenr opposons aucun contrepoids ponr notre défense, si 
la pression qu'ils exercent sur nous ne rencontre 
aucuue résistance, none serons bientôt obligés de none 
soumettre à lenr régime deepotiqne. None, travaillenrs 
de tons les paye, nous devons noue noir, pour mettre 
fin an développement de ce manvais système qui, dans 
le cas contraire, mènera à la division de tonte l'homa- 

nité en denx classes différentes-one majorité énorme 
d'alfamée et d'opprimée et une coterie peu nombreuse 
de maitres hautains et de mandarins engraissée. 

c Unissons-none donc pour none aider réciproquement 
à atteindre notre bot. C'est précisément ce que pro­ 
posent nos frères français à lenrs frères anglais,. 

Lanb-ze qui traduisit Je discours de Tolain en 
anglais exposa ensuite à la. rénnion dans ses lignes 
principales le plan d'action élaboré par les onvriers 
français. Une commission centrale devait être formée 
composée des représentants onvriere de tons Iee pays, 
et dont le siège serait fixé à Londres. Dana tontes 
les antres capitales de l'Enrope des sons-commissions 
ocraient organisées qni seraient en relation avec la 
commission centrale par voie de correspondance. La com­ 
mission centrale devait désii:ner les questions qui se­ 
raient ensuite l'objet des délibérations de tontes les sous­ 
commissions; le réenltat final de ces délibérations devrait 
ensuite être eonmie à la comlj)iesion centrale. Dans le 
conrant de l'année un congrès se réunirait en Belgiqne 
auquel participeraient les- représentants de la classe 
onvrière de tons les pays et qui déterminerait la 
forme définitive de tonte l'organisation. 

Après la lectnre de l'adresse composée par Lefort, 
Viler proposa la résolntion suivante: 

,L'assemblée ici présente, après avoir entendn la 
réponse de nos frères français à notre adresse les 
salue one nouvelle foie, et comme la réalisation de 
lenr dessein doit contribner à l'union des onvriere, 
accepte le projet qu'ils proposent pour servir de base 
à l'organisation d'une union Internationale. L'as­ 
eembiée décide d'élire on comité qui anra la facnlté 
de s'agrandir par voie de cooptation, et qni sera 
chargé d'élaborer Ie projet des statuts et des 
règlemente de l'Union dont none projetons la fon­ 
datione, 

Cette résolution, soutenue an nom des Alle­ 
mands par Okkarins, an nom des Italiens par le 
major Wolf, an nom des Français par Bosquet et an 
nom des Irlandais par Corbes, fnt adoptée à l'una­ 
nimité. 

C'est tont ce que none savons de cette assemblée 
b.istoriqne. Les membres du conseil central provisoire 
forent chargés d'élaborer les règlements maie ile ne 
reçurent à ce enJet aucunes instrnctions dirigeantes. 
Le titre mllme de la fntnre société resta indécis. Le 
comité devait de sa propre initiative donner on con­ 
tenn à la nonvelle forme de l'Union Internationale. 

La rédaction de tontes · 1ee questions et les for­ 
moles des principes à Ienrs bases se trouvaient ainei 
soumises aux débats do comité. 

.Marx et l'Internationale. 

Le principal rôle dans l'élaboration do programme 
et la composition du projet des etatnte de cette orga­ 
nisation internationale créée par les onvriers anglais et 
français appartient au commnniste allemand-Karl 
Marx. 

Dans Je compte-rendn officiel, son nom se tronve 
pour la première fois mentionné dans la liste dlB 
membres dn comité éln et ce qui plus est à la der­ 
nière place. 

Cela seul indiqne que ce nom était connu des 
organieatenrs de cette assemblée. 

Karl Marx Iui-même raconte à ce sujet ce qni soit: 
,Un certain M. Lanbèze me fut envoyé afin de savoir 
Bi j'étais disposé A prendre part an meeting ponr le, 
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ouvriers allemands et si je pouvais loi indiquer on 
ouvrier allemand comme orateur, etc.-Je loi désignais 
Okkarine qui pouvait parfaitement remplir ce rôle et 
quant à moi Je ne pris part an meeting qu'en qualité 
d'assistant. Je savais que cette foie du coté des ouvriera 
de Londres comme de celui des Parisiens des •forces 
réelless devaient figurer et c'est ee qui me détermina 
à manquer à la règle que Je me anis imposée nue fois 
pour tonte «to decline aoy auch invitation• (de refuser 
tontes invitations de ce genre)>. 

L'invitation au meeting adressée à Karl Marx par 
le menuisier V. R. Kremer était rédigée comme soit: 

Monsieur, 

Le eomiU pour l'organi3ali,,n du muling vous prie 
à'lvmorer 13 meeting de voire présence. Celle lettre vous 
servira de lai3ser-passer pour entrer dans la chambre 
où se réunira k comilé (à 1•:,). 

Très re.speclueusemenl 
V.· R. KrtrMr. 

.Au D-r Mnrz. 

Il est donc difficile de considérer Karl Marx comme 
le fondateur direct de l'Union Internationale des tra­ 
vailleurs. 

Maie il est par contre bore de doute qu'il a été 
dès la première séance do Conseil général provisoire 
le chef spirltuel de l'Union. Soutenu par Okkariue 
il lutta de tontes ses forces contre toutes les tentatives 
de transformer la nouvelle société en une simple va­ 
riante de l'ancienne «Association · Internationale> on 
bien de fusionner avec. l'une des associations 'déjà 
existantes telle que •La Ligne Ilniverselles par exemple 
(l'niversal leagne) dans le local de:laqoelle le con­ 
seil provisoire organisait ses premières séances. 

A la deuxième séance (du 12 octobre 1864) la ré­ 
aolution d'Okkarins et de Wbitelock fut adoptèe ; elle 

donnait à la nouvelle société Je nom d'«Union Interna­ 
tionale des ouvriers>. 

Dans la sous-commission qui fut chargée de l'éla­ 
boration des statuts Marx réussit à garantir la victoire 
aux idées fondamentales· du socialisme scientifique. 
Bien qu'il ait été obligé de faire quelques concessions 
aux révolutionnaires français et italiens «la première 
adresse, et la déclaration dès principes qu'il proposa 
furent dans leur eusemble approuvées par tons les 
ouvriers do Conseil général comme d nuant la meil­ 
"leurè interprétation des exigeneea de la classe ouvrière. 
A la quatrième séance do Conseil général provisoire, 
le t-er novembre 1864, Marx donna lecture de son œnvre 
qui fut, après qnelqnes modifications de style, acceptée 
à l'unanimité. 

A partir de ce Jour la première Internationale ent 
nn programme et la Jeune organisation fat en état 
de commencer son travail de propagande. · 

«L'adresse Inaugurales de l'Union Internationale 
des cnvriera se terminait par la devise même : ePro­ 
létaires de tons les paye, unissez-vous> qui fut mise à 
la fin de l'adresse, restée célèbre, do premier syndicat 
ouvrier international. Elle figurait aussi en tête do 
manifeste de l' • Union des cormnunistes» qui le premier 
désigna l'noion des ouvriers de tons les pays comme 
one des conditions les plue importantes ponr la libé­ 
ration do prolétariat. 

Cette devise qui réunissait alore une minorité insi­ 
gnifiante, un petit groupe international plutôt par 
son programme qu'en f&it, eet maintenant celle d'une 
organisation ouvrière devenue internationale non seu­ 
lement par son programme, mais aussi par sa compo­ 
sition. Des milliers d'onvriera se sont unis dans les 
sections et les groupes de la I-e Internationale afin 
de lutter ponr leur délivrance. Et l'union des prolé­ 
taires de toua les pays qu'ils ont fondée fête aoJonr· 
d'bni sa renaissance dans la nouvelle Internationale 
qni réunit des millions de prolétaires. 

N. RIASANOFF. 

POLONIA MILITANS 
Parmi Ica états qui encerclent étroitement la Rnssie 

soviétiste et qui s'efforcent de l'écraser, one des pre­ 
mières places est occupée par la Pologne, pays qui 
tont récemment encore appellait la sympathie du 
monde révolutionnaire par sa lutte héroïque contre les 
états qni l'asservissaient. Pour celui qui n'a pas appro­ 
fondi la vie intérieure de la Pologne, qui n'a pas étudié 
son régime social, qui n'a pas aperçu la terrible lutte 
des classes qui s'y déroule, et qni n'a pas conçu la 
possibilité d'être A la fois opprimé et cppresseur.i--le 
rOle de gendarme-étranglem· de la révolution assumé 
par la Pologne cindépenrlante, a été tout-A-fait imprévu. 

La Pologne de Kosciuszko luttant pour la liberté de 
l'Amérique, la Pologne de Meroslavsky, qui prit part â la 
révolution de 1848, la Pologne des Dombrovsky et tics 
Wrublew,ky-béros de la Commune de Paris, la Po· 
logne des Grinevecky, des Kobylansky, des Kviatkowsky 
et des Mirskr-de tous ceux qui luttèrent réellement 
contre le tzarisme russe côte à côte avec les révolu­ 
tionnaires russe-, enfin la Pologne de Rosa Luxem­ 
bourg, cette Pologne-là avait empêché de voir une 
autre Pologne, bourgeoîse-nobillaire, faite de la chair et 

do ~ang de la noblesse et de la bourgeoisie de tous les 
paye et de toue les peuples. 

Anssi longtemps qu'elle se trouva sons le joug des 
Romanov et des Hohenzollern, cette Pologne nobiliaire­ 
boorgeoise, s'adaptant anx conditions do moment, tirant 
parti de celles-ci pour opprimer les nationalités et les 
masses laborleuses plns faibles, nous montrait le visage 
de l'innocence opprimée. Tout en amassant no capital 
de classe, elle se drapait dans la togo du martyre et 
prenait le monde civilisè tout entier à témoiu du joug 
qui pesait snr elle, alors qu'elle recourait à l'aide des 
gendarmes russes dans sa lutte de classe contre le 
prolétariat rt qno, à la faveur de sa situation relati­ 
vement privilégiée, elle écrasait son concurrent inté­ 
rieur eu la personne des Juifs A partir du moment 
où, grâce à la révolution en Russie et eu Allemagne, 
cette Pologne acquit l'indépendance politique, elle 
laissa tomber sa toge de martyre et apparut <levant 
Je monde entier dans sa hideuse nudité. Aux héros 
symboliques antérieurs, les Kosciuszko, les Dombrowsky 
et les Wrublewpky, succédèrent les chevaliers du pro­ 
fit, les idéologues de la grande et de la petite bourgeoisie, 

a• 
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les Dmowsky, ces mêmes héros qui, après la dissolu­ 
lion de la seconde douma, avaient agi en contact 
étroit avec les Stolypine et les Bobrinsky et s'étaient 
illustrés par leur apPfobation do projet de Stolypine 
snr l'administration locale, connu dans la classe ouvrière 
polonaise sous Je nom de cprojet des honnêtes infâmies,. 
D'après ce projet l'administration russificatrice de la 
Poloene avait le droit de contrôler non seulement la 
loyauté politique des décisions prises par les organes 
d'administration locale, mais aussi leur bien fondé. La 
bourgeoisie ,patriote• polonaise admettait tout cela, 
aussi bien que les restrictions imposées aux adminis­ 
trations locales quant à l'emploi de J,. langue polonaise 
et à la participatiou Jans ces administrations des 
israélites et des ouvriers. 

Di,posant entièrement do pouvoir pour erploiter la 
classe ouvrière et lutter coutre sa concurrente, la 
bourgeoisie israélite, la bourgeoisie polonaise, dès le 
début de la guerre et jusqu'à la révolution d'octobre 
ne. cessa de s'orienter vers la Russie, ou plutôt vers 
les marchés russes et sibériens et continua d'exploiter 
à son profit les conditions du travail, depuis longtemps 
surannées en Europe, maintenues en vigueur dans 
l'Empire Russe par les Romanoff et -lenrs successeurs, 
les .Miliookoff et les Goutcbkoff, et qui continuèrent à 
subsister même sons le rëglme de Kérensky. 

La révolution d'octobre vint modifier subitement et 
radicalement la situation. Elle brisa ,Ja grande chaine, 
frapp&nt ainsi, à un bout la bourgeoisie russe, et à 
l'antre la bourgeoisie dn monde entier, y compris la 
bourgeoisie polonaise. Les Dmowsky s'inquiétèrent ot 
contre le danger qu'ils pressentaient prirent une dou­ 
ble mesure de précaution. D'une part, en guise de 
bouclier, ils mirent en avant les social-patriotes, les 
conclllateurs; les Pilsud,ky, les Dasczinsky, les Moro­ 
zewsky, mystifiant ainsi le_s cevriers encor, peu conscients 
au moyen d'on vague fantôme de socialisme et s'Intltu- 

· lant <gouvernement des ouvriers et des paysans»; d'autre 
part, ces hommes de proie à peine affranchis s'empres­ 
sèrent d'entrer en contact étroit avec les impèrialis­ 
tes d'occident pour combattre Je bolchévisme, qni les 
menaçait tous, et, faisant argent du sang des ouvriers 
et des paysans polonais, s'efforcèrent de bâtir leur 
prospérité sur les os de Jeurs victimce. L& Pologne qui 
se proclamait jadis Je rempart (przendmrzem) du chri­ 
stianisme, assume maintenant le rôle de «rempart. de la 
clvilisation» contre le bolchévisme. 

Des dizaines de milliers de Juifs massacrés dans des 
circonstances atroces, toute une série de pogroms à côtê 
desqr els pâlissent ceux de Kichincw et d'Odessa, de 
l'épo rue tzaristc, telles sont les manifestations carac­ 
téristiques de cette civilisation ... Et ces pogroms ne sont 
qu'un phénomène accessoire et de peu d'importance lt. 
côté dn plan, conçu par les bandits de l'impérialisme 
polonais qui flairent le butin. Ce plan a pour objet 
la substitution de la Pologne à la Russie dans le 
concert européen. Le rôle que Jouèrent jadis les Sa· 
zonoff et les Isvolsky, est celui que malheureusement 
rêvent maintenant les Pachul-ky et les Dmovsky; dans 

la réalisation de ce plan, la bourgeplsie goloq~ ae 
heurte à nn concurrent dangereux en la persoanc 4e 
la Russie de Dénikine et de Koltchak. Pour les pui~s 
ces de !'Entente, il est indifférent, que ce soit la Po­ 
Jogue ou la Russie qui arrache le pouvoir des mains dos 
ouvriers et des paysans; la seule chose qui leur. i111c 
porte, c'est que ce résultat suit obtenu; c'est JJQUDqnoi 
elles accordent simultanément leur appni à la cGra.nd,e 
Russie, et à la ,Grande Pologues, se ré&ecv.ant la 
faculté de se prononcer au moment décisif pour l'une 
on pour l'autre... Mais pour la bourgeoisie. polonaise, 
cette question est loin d'être indifférente. Elle compr.en.tl 
très Men en effet que la victoire do la grande puis­ 
sance rosse, de la Russie ,une et indirisibles serait la 
fin de son indépendance et de ses rêves. Aussi les 
succès momentanés de Dénikine ont-ils pro'l'Ol!llé. son 
inquiétude. Des journaux polonais publient, soua ce 
titre caractéristique: Oii allons.•nous? des ar.ticlt~ 
où sont exprimés des doutes quant à l'opportunité d'une 
expédition en Ukraine et au cours imprimé à la politique 
de la Pologne. 

On peut prévoir presque à coup sûr, que tons ces 
appels en faveur de la cessation des Incursicns dans 
les Républiques des Soviets resteront la Toix prê­ 
chant dans lo désert. Les Dmowsky et les Pade­ 
rewsky savent cc qu'ils font et CQ qu'.ila veql?nt. 
Ils ont saisi ce qui est à la base de la lntt~ q111 se 
produit; ils comprennent que c'est avant tout une. lutte 
de classes et sont volontiers disposés à immoler les 
intérêta de Icur «chère patrie, aux intérêts do leur 
classe. D'ailleurs s'ils ne l'avaient pas comprls; les 
puissances de l'Enteuto n'eussent pas manqué. d'11bai1h 
ser sur eux la e main décharnée de la. foim• .pour 
les obliger à continuer la lutte; on ne relëvo Je nèRr~ 
de ses sanglantes obligations que lorsqu'il les & . toutes 
remplies. Coupez les griffes aux Dmowsky, et o'es.t 111 
ruine de toute la gent de proie polonaise. 

Seule la classe ouvrière polonaise agi!Sl'll~ en con· 
tact étroit avec la classe ouvrière do monde, entier,. es~ 
à même de mettre fin anx projets sanglants des impé­ 
rialistes polonais. 

Lo sentiment que la fin de la Russie Révolution­ 
naire serait un coup porté à tout Je prolétariat inter­ 
national pousse dès maintenant des racines profondes 
dans les masses ouvrières du monde entier. Dans cer­ 
tains pays, ces masses résistent passivement ; dans 
d'autres, notamment en Pologne, elles commencent à 
passer aux actes, Là est Je gage de la victoir.e... Le11. 
Dmowsky et les Padercwsky auront Je sort (jo~ .Miliou, 
koff et des Gcutclrkoff, Il n'y a force an ciel ni sur 
terre qui soit capable de les en préserver. 

Félix KOHN. 
Note de la rédaction : L~ camarade Pélix Ko1'11.,. 

qui est tm des pionniers du mouvement révolutWmia(re, 
polonais était, avant la guerre, membrP. du parti soeia­ 
liste po'onais (Lét·it:i). Nous souhaitons maintenant. la­ 
biennenue au. 11ieux militant dans les rangs des com:­ 
munistes. 



LA LIGUE DES NATIONS ET LES PETITS ETATS 
Le tsar sanglant posa en 1898 les fondements d'une 

alliance des peuples et de la paix pcrpétnello, et cc fut 
dès alors le roi du trust do la métallurgie américaine, 
Carnegie, qui donna un éclat matériel à cc mensonge 
Impèrlal par l'érection du palais de la Paix à la 
Haye. · Aujourd'hui, le chef réel du Trust capitaliste 
mnéricâin réclame pour achever sou œnvre dans la 
guerre mondiale l'ètablissemont définitif d'une Ligue des 
Nations destinée A imposer la paix universelle. Wilson 
disait dans son discours du 27 juillet 1918: ,A mon 
avis, la formation de cette Ligue des Nations et la 
olaire détermination des fins poursuivies par clic doivent 
être anc partie, et, en un sons, la partie essentielle du 
traité de pair», 

La provenance do cc rejeton de la bourgeoisie do 
I'Entcnto est certes passablement suspecte ot il n'y a 
que son nom qui sonne bien. Mais cc nom est inexact 
et il conviendrait de lo remplacer par celui-ci: , Ligue 
ponr la guerre nnlverscllc,. 

Aucun homme sensé uo croit en effet qu'on puisse 
attendre d'an accord quelconque entre les gouvernements 
capitalistes, d'une série pias ou moins longue de para­ 
graphes ot de stipulations, la conciliation des contradic­ 
tions fot1damontales et des intérêts vitaux en condit dans 
lfno société capitaliste. L'impérialisme, pas plus que la 
révolution mondiale, ne peut renoncer à s'engager dans la 
voie do la vioience toutes les fois que la nécessité I'y 
oblige. 

Mais ce qui apparait clairement à tous les yeux 
et -ce qui ëst Ie seoI résultat pratique à attendre de 
la cLigne des Nations, an point do vno du droit des 
peuples, c'est que dans les guerres futures, il n'y aura 
plus de neutralltê. Pour tous les pays compris dans la 
Ligue des Nations- et c'est Ill. one menace suspendue 
110n seulement snr Ies petites nations do l'Europe, mais 
également sur one grande partie de celles quo l'Europe 
exploite en Asie, ctc.-la neutralité devient Impossible; 
tont 'OOnflit sérieux dégénère en guerre mondiale. Et 
cela est vrai non seulement des guerres impérialistes 
qui poorr&nt éclater à l'avenir, mais aussi des guerres 
pl'Ovoq;uéos par Ia révolution mondiaie. Dans les guerres 
'IIIOndiaies impérialistes les Etats neutres constituent 
toujours un danger. pour le capital considéré dans son 
onsenmle. Ils servent d'asile aux révolutionnaires et do 
base à Ieur action. Ils échappent jusqu'à un certain 
point à la censure et aux campagnes de mensonge me­ 
nëos par les coolies armés de plumes que les capita­ 
listes engagent à leur service. Comme les ouvriers, dans 
les circonstaness actuelles, doivent lutter sur nne base 
internationale, la suppression des peuples neutres, et 
par là, de la possibilité d'une entente internationale 
dorant une guerre, entraine une énorme aggravation 
des difficultés de la Iutte révolctionnaire. Aussi tons 
les gouvernemeuts capitalistes sont-ils intéressés à sup­ 
primer les Etats neutres ùans les conflits futurs. Pour 
l'Amériqoo, les anciens Etats neutres présentent encore 
nn intérêt spécial car ils fournissent les éléments d'on 
nouvel équilibre, c'est-à-dire d'une extermination récipro­ 
que aussi complète que possible des concurrents européens. 

Wilson n'a-t-il pas déjà sommé les puissances nen­ 
tres, an moment où l'Amérique entra en guerre, de 
suivre son exemple et de déclarer la guerre à l'Alle­ 
magne? Il était hors de doute, étant donné l'équilibre 
existant alors entre les forces des deux camps en 
présence, qu'une pareille initiative équivalait à la des­ 
truction totale pour des pays comme la Hollande, le 
Danemark et la Suisse; mais elle eÎlt permis à l'Amé­ 
rique do diminuer son propre effort- et une petite nation 
doit savoir se sacrifier pour un grand idéal. 

Pour l'Angleterre elle-même, la possibilité de se 
faire servir, au nom de la Ligue des Nations, par des 
petits Etats, snrtont par la Belgique et la Hollande­ 
offre de grands avantages stratégiques. C'est là dans le 
domaine des guerres révolutionnaires qu'apparait le plus 
clairement l'av.mtage qui résulte de la contrainte fa. 
cile à exercer sur les petits Etats an sein de le 
Ligne des Nations. Dès maintenant nous voyons de 
grandes puissances proûter de leur supériorité écono­ 
mique pour pousser à l'assaut de la révolution les troupes 
des anciens et nouveaux Etats limitrophes de la 
Russie: Roumanie, 'l'chèco-Slovaquie, Pologne, Finlaude. 
Mais ce procedé sons sa forme actuelle est trop apparent, 
trop grossier, trop peu edèmocratlques et il révolte même 
les ouvriers les plus arriérés de l'Europe occidentale. 
Combien il serait plus beau et pins sûr, pour la Ligue 
des Nations, de décréter, selon tontes les règles dé· 
mocratiques, que c'est à ces peuples qu'est réservé 
I'honneur particulier de mettre on terme, avec les 
ressources de la dite Ligne, aux agissements cruels 
de perturbateurs révolutionnaires-qualifiés anarchistes­ 
qu'ils ont dans leur voisinage. 

Pour nne action de co genre ono réunion plénière 
de la Ligue des Nations n'est nullement nécessaire: le 
comité exècuttf, Ies ministres de la Ligne, contrôlés 
par les grandes puissances, s'en chargeront, de même 
que, Iors d'une dêclaration de guerre, les Parlements 
n'ont jamais à se prononcer. 
Il va sans dire qu'on n'a pas à craindre qae Ies petites 

nations déclinent le grand honneur de s'exterminer mntn­ 
cllemcnt; car, pour cette belle tâche elles disposent 
d'abord des puissantes ressources économiques et mili­ 
taires de Ia Ligue des Nations, et puis on peut comper 
sur l'aide intellectuelle des socialistes. Les social-patriotes 
n'hésiteront pas à laisser anéantir le prolétariat entier 
de leur nation, si Jeurs maitres, les chefs de la Lizue, 
l'estiment nécessaire an nom de la démocratie. V oilà 
donc cette Ligue dos Nations fondée uniquement ponr 
protéger les petits états) Le grand Wilson n'a-t-il pas 
établi le principe que des intérêts des faibles sont 
aussi sacrés que ceux des forts,? 

Après que les petits peuples auront été immolés sur 
l'autel de la Ligue des Nations pour combattre la révo­ 
lution, lotte qui, chez eux, n'aura naturellement d'autre 
résuitat qu'un surcroît do misère, do nouvelles effn. 
sions de sanir et de Iarmes, les capitalistes du monde 
entier devront se grouper pour s'opposer à la vagne 
montante de Ia révolution mondiale. 

Dans cette lotte mondiale, la Ligne des Nations 
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peut rendre l>galement an capital d'ioappréclables ser­ 
vlc..s. Elle sera le moren le pins sûr d'obtenir le con­ 
cours de groupes importants constitués par les couches 
arriérées et corrompue- de la classe ouvrière. Et l'on 
ne manquera pas de s'appuyer -ur le droit International 
et sur la loi poor forcer les peup!es d-s colonies incor­ 
porés à. la Lisue. à participer, an nom de la civilisa­ 
tion, à la répression de, ouvriers. 

Parallèlement à l'accroi-sement des forces ûe la 
révolntioo mon.tlale, les fins coutre-rêvolutionnaires et 
sociales de la Ligue des Nations passent naturellement 
de plus en pins an premier plan. Lorsque Wilson 
, nt.reprit sa propagande actuelle en faveur de la Ligue, 
il ne craignait goère la révolution prolétarienne; les 
avantazes stratêglqaes et impérialistes prédominaient 
dans ses vues. 

Pourtant c'est déjà un foit significatif qu'on des 
premiers paragraphes des accords provisoires conclus 
entre les Etat--Ilnis et les républiques sud-américaines, 
accord, qui ont servi, comme on ""it, de base à la Liane 
de, Nations, stipule qu'au cas où une révolotion écla­ 
terait dans nn des pay• contractants, ceux ci s'engagent 
à se prêter no appni mutuel pour réprimer ce mouve­ 
rueut révolutiouoaire. Pratiquement cela signitlé qoe 
Je pouvoir policier dans l'Amérique do Sud est remis 
aux Etats-Unis. Ajontoos qoe les rèpubllques sud-amé­ 
ricaines peuvent, sous la surveillance et avec le con­ 
cours du capital des dollars, ruiner rèciproquement 
dans une lutte les unes coutre les autres leurs forces 
rèvolutiouuaires et par là aussi leurs propres forces 
vitales. 

En Angleterre et en Allemagne également, la Ligue 
des Nations fnt d'abord envisagée du point de vue 
stratégique. Chacun des -groupea belligèrents se deman­ 
dait avant tont si la Ligne serait no instrument capable 
d'assurer à l'avenir ses intérêts oarticuliers. C'est 
ain-l qne le Chancelier de l'Empire von Bethmaon 
Hollwegdéclaraau Reichstag: •L'Allemagne est rlisposée 
A, tont moment à entrer dans une Ligue des Nations et 
même à se mettre à la tête d'one Ligne des Nations 
qui maitrise les perturbateurs de la paix». 

Et Lloyd Georges, au commencement d'a,,6.t 1918, 
émettait l'avis qu'il existait déjà deur Ligues des 1\ations, 
à savoir l'Empire Britannique et l'Alliance des peuples 
contre les puissances centrales. ,Quel que soit le résultat 
des négociations, disait-il, il faudra qu'on compte avec 
les groupements actuellement existants, dont nous cons­ 
tituons one partie», Ces paroles renfermaient en même 
temps une intention poliii-tue - celle d'erclnre l'Alle• 
magne de la Ligne des Nations. 

Cependant les conflits qui se manifestent toujours 
plus nettement 'entre les membres de l'Eoteote, ainsi 
que la croissance des mouvements révolutionnaires, ont 

déjà totalement détruit l'idée dn dësarmement et de 
la paix mondiale, Les hommes d'Etat au pouvoir doivent 
désormais se résigner à la pensée que le monde ne 
retrouvera plus la paix et que leur tAcbo principale 
consiste à retarder Je plus longtemps possible la rëvo­ 
lnuon mondiale. C'est pourquoi les «ligueutas parlent 
de moins en moins de désarmement et de paix mondiale, 
tandis qu'ils f .. nt passer au premier plan les problèmes 
sociaux et contre-rèvulutlonnaires. Cela ressort de la 
création d'un Bureau Jntcruational de travail. La com­ 
position de ce bureau, ainsi que l'indigence de son pro­ 
gramme social, ont déjà été apprèciès par E. Sylvia 
Pankhurst dans le ~ 3 de l' Internationale comm,misle. 
C'est le mensonge démocratique développé à I'èchelle 
internationale. C'est· le masque grAre auque on espère 
duper les ouvriers avec l'atde des social-patriotes inter­ 
nationaux et les gagner aux aspirations coutre-révolu­ 
tionnaires de la Ligue. des peuples. 

Le simple ouvrier russe qui sait à qucl'e classe il 
appartient, ne comprend pas qu'une méthode aussi gros­ 
sière pul-se faire tant de dupes parmi les ouvriers do 
l'Europe occidentale. Il oublie que le régime démocra­ 
tique consiste précisément à inoculer aux ouvriers juste 
assez de connaissances pour les rendre accessibles aux 
mensonges bourgeois, mais pas assez pour leur per­ 
mettre. de percer à jour tes meusongeâ. Et s'il se trouve 
déjà des ouvriers dont le dèveloppement intellectuel dé­ 
passe le niveau nécessaire au capitalisme, il y a toujours 
moyen de les corrompre, d'acheter leurs services. Pour 
cela également la Ligue des Nations dispose des moyens 
les plus riches, qui lui sont fournis notamment par la 
bureaucratie compliquée qu'elle va nécessiter et par les 
nombreux serviteurs de confiance qoe l'on sera à même de 
récompenser en leur conférant des honneurs, le pouvoir, 
et aussi des tralteménts élevés. 

Pourtant, même dans l'Europe occidentale, il y a 
encore des ouvriers trop peu instruits pour être trompés 
et trop nombreux pour être achetés. Leur conscience 
de classe les empêche de voir dans la Ligue des Nations 
autre chose qu'un instrument, une arme dans la main 
de lenrs ennemis. 

Pour le moment, cet instrument est encore à 
la forge, il n'existe encore qu'à l'é1at de lien 
mental entre les brigands mondiaux. Mais ce serait 
une grosse erreur de considérer la Ligue des Nations 
comme une fantaialo somme toute assez innocente. Les 
ouvriers appartenant aux petites nations devront pro­ 
tester et lutter avec une vignrur particulière contre 
l'adhésion de leurs maitres à la Ligue des Nations. Car 
cette adhésion les mettrait, dans toutes les guerres 
Impérialtstes et contre-révolutionnaires de l'avenir, au 
service du <;jipltal International. · 

S. J. RUTGERS. 



' LA POLOGNE ET LA REVOLUTION MONDIALE 
La .question polonaise" dans la révolution bourgeoise 

et prolétarienne. 

Il fut un temps où l'aspiration du peuple polonais 
au renversement d'un joug étranger était envisagée 
comme un facteur révolutionnaire dans les guerres 
curopëennes d'émancipation. Et il en était eO'e,·livement 
ainsi. Durant la période de la lutte révolutionnaire de 
la France contre la coalition des monarchies, l',in,ur­ 
rection, de K,,szinskr (1792) paralysa momentanément 
les forces de la Prusse, de l'Autriche et de la llc ssle, 
En 1830, l'insurrection polonaise sauva l'Europe de 
l'Intervention des armées da tsar. Entre paranthèse, 
d'ailleurs, ces deux mouvements avaient un caractère 
arlstocrarique et n'incarnaient nullement une levée en 
masse révolutionnaire dn peuple polonais. Sans douta, 
en 1847, des émigrés polonais, principalement des 
émigrés appartenant à l'aristocratie polonaise, prirent 
part à la lutte pour l'émancipation en France, en 
!Iongrie, en Italie, en Allemagne, mais en Pologne 
mème, on n'assistait qu'à des tentatives pour provoquer 
l'indignation populaire, et rien de pins. 

En 1863 le régime hontens de créatures do tsar 
fit éclater en Pologne la dernière insnrrection natio­ 
nale. 

Elle se produisit précisément à l'époque de la plus 
sombre réaction européenne; elle fat noyée dans le 
111ng an cours d'une lutte inégale. 

Et il y a vraiment quelque .chose de symbolique 
dans ce fait que cette iasurrecttoa nationale malhenrense 
cat pour contre-coup la fondation de la première 
lnternatio11ak On ,ait qno !fan et Engels proâtër-nt 
do congrès, réuni à Londres, des ouvriers anglate 
et français ainsi qne des groupes révolutionnaires d'au­ 
tres pays pour exprimer leur sympathie en vers le peuple 
polonais et proclamer l'idée d'une union lnternatlonale 
de combat des ouvriers, eu tant que moyen noique pour 
enr de remporter la victoire sur leurs ennemis de 
classe. En réalité, le temps est passé où les mouve­ 
ments nationaux étaltnt des facteurs révolutionnaires, 
L'aspiration des Allemands à l'union nationale qni, en 
1848, avait une portée révolutionnaire, se cristallisa 
en 1870 en mouvement réactionnaire, ainsi que le 
montra la guerre perfidement provoquée contre la 
France. L'unité nationale de l'Italie fut aussi, de 
même, la consêqnence d'une politique ,d'état conser­ 
vatrice,.· 

Dans ces deux cas, le mouvement n'alla d'allleors 
pas jnsqo'à son plein épanouissement; l'édifice nitra­ 
réactionnaire de la monarchie des Hababourgs se 
CODJ1Crva parfaitement, gardant sons sa domination one 
partie des peuples allemand et italien. Lea derniëres 
vingt cinq années du XIX-e siècle apportèrent aux 
peuples balkaniques la libération do joug turc mais 
cette Iibêrauon {nt le résultat de la lotte pour l'héri­ 
tage de «l'homme malade» entre le1 puiSJ1&nce1 euro- 

pêennes intéressées à ce que la question nationale dans 
les Balkans ne fut pas solutionnée définitivement, si 
bien que la péninanle des Balkans continua d'être ono 
chaudière infernale dont le booi!loonement ne cessa de 
se traduire par des eO'usions de sang. 

Ainsi, le prublème de d'état national> qui apparait 
en rfalilé nn idéal purement bourgeois, ne fut pas 
solutionné pendant la période de I'afferœlsaement de la 
domination de la bourgeoisie. Tonte one · série de 
,qoestions,-comme la «question irlandaise>, la «mestion 
balkaniques, la ,question polonaise> - demeurèrent 
insolutionnées. Toua ce, conflits cootiooèrcnt à exis­ 
ter i,. l'état latent et ce n'est pas eux qui provo­ 
quèrent la collision entre les puissances mondiales, 
collision qni précipita le monde capitaliste dans la 
boucherie sanglante en 1914. Mais ces questions inso­ 
lutlonnèes, réapparurent, sinistres revenante. au mo­ 
ment de la liquitlation de la guerre impérialiste et de 
nouveau nous les revoyons sous le même aspect réac­ 
tionnaire. 

En Angleterre, le ·mouvement révolutionnaire est 
retardé par la ,question irlandaise,. C'est exclusive­ 
ment l'aveuglement national qni transforme les paysanA 
roumains en bourreaux de la rèvolmion hongroise. Et 
la Pologne dont les aspirations il la liberté entbonslas­ 
maient jadis toua les esprits révolutionnaires d'Europe, 
joue maintenant le rôle de gendarme de l'Europe. 
,Cette dernière circonstance apparait comme une désil­ 
lusion particoliè_rement amère pour toua ceux qui ne 
se sont pas encore atrr.nchis des derniers restes de 
l'idéalisme bourgeois et ils ne sont pas peu nombreux 
même parmi les prétendus marxistes. Et, d'antre part, 
cette désillusion est la conséquence directe d'une insuffi­ 
sante connalssance d11 véritable état des choses en 
Pologne. Noua, marxlstes polonais, nous n'avons pas 
cessé, dorant ces trente dernière, années, de dénoncer 
l'illusion d'un soi-disant esprit révolutionnaire exception­ 
nel, unique dans son genre, du nationalisme polonais. 

La v~rité est la suivante: tant qu'il s'est agi de 
révolutions bourgeoises, les aspirations polcuai-ea à. 
l'émancipation ont été vraiment no facteur révolution­ 
naire. liais à partir do jour où le développement dn 
processus social a rendn erclustvement possible des 
exploslona de lutte de classes do prolétariat contre la 
bourgeoisie- et ce, explosions n'ont pas épargné la 
Pologne, ela question polenaises a pris un tout antre 
caractère. La bourgeoisie polonaise cherche des alliés 
dans le coup de la réaction et ce n'est que le prolé­ 
tariat polonais qui est do côté de la révolution. 

Mais la révolution prolétarienne tend à l'abolition 
de l'état de classe et le prolétariat polonals ne peut 
pas songer à créer on état polonais do classa; sa lot te 
doit tendre à la création d'une nouvelle forme de 
grnopement: la fédération socialiste des prolétaire• 
d'Europe. 

Ce fait aboutit à ln contradiction suivante: les 
chefs de l'insurrection p1lonaise de 1830 étaient des 
seigneurs polonais ultra-réactionnaires qui ne pensaient 


